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GLOSSAIRE

ANPE : Agence Nationale Pour l’Emploi

APPONA : Association pour la Promotion des Populations d’Origine Nomade d’Alsace

AS : Assistant de service Social

BAFA : Brevet d’Aptitude aux Fonctions d’Animateur

CAF : Caisse d’Allocations Familiales
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SIDA : Syndrome d’Immuno-Déficience Acquise

VIH : Virus de l’Immuno-Déficience Humaine
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Introduction


La population que nous appelons en France, bohémienne, gens du voyage ou encore tsigane, occupe une place à part dans notre imaginaire. En réalité, ce peuple mal connu, entraîne inquiétude et peur de la part de la société environnante.

Le mot “tsigane” a été adopté comme terme générique pour désigner l’ensemble des ethnies originaires de l’Inde et caractérisées par le nomadisme. Les Tsiganes, arrivés en France au début du XV ème siècle, constituent plusieurs groupes dont la culture a été influencée par celle du pays d’accueil. Elle comporte néanmoins des points communs au niveau du mode de vie et des valeurs. Les trois principales ethnies sont :

· les Roms, les plus nombreux, qui ont longtemps séjourné dans les pays de l’est de l’Europe

· les Manouches quant à eux, ont séjourné en Allemagne et les Sinti en Italie

· les Gitans surtout implantés en Espagne ; On les retrouve au Portugal et souvent au sud de la France, notamment à Perpignan, Toulouse, Montpellier, Bordeaux ou Avignon. Ils se caractérisent par une culture fortement hispanisée et une vie plutôt sédentaire.
Mais en fait, qui sont-ils vraiment ces nomades qui traversent l’Europe depuis des siècles ?

C’est la question que je me suis posée, ne connaissant cette population qu’à travers les images qu’en donnent les médias et l’opinion publique. De plus, désirant travailler sur Perpignan (ou dans le sud de la France), je serai sans doute amenée à cotoyer la population gitane qui est présente dans les quartiers défavorisés de la ville. J’ai eu aussi l’occasion de travailler avec des femmes gitanes lors de mon stage professionnel.

Tout ceci m’a donné envie de mieux connaître cette population, en me documentant et en rencontrant le public et les intervenants de terrain.
Grâce à une première documentation sur la culture gitane et à des premiers contacts, je me suis rendue compte que ces personnes sont fréquemment dans une situation de précarité. Souvent repliés sur eux-mêmes, ils sont méfiants vis à vis des non gitans. 

Alors que la société globale n’est pas communautariste, c’est un fonctionnement très présent chez les Gitans. Cette population paraît peu intégrée au sein de la société. Ce constat m’a amenée à m’intéresser plus particulièrement aux personnes pouvant faciliter cette intégration.

La femme gitane a une place privilégiée pour favoriser plus d’intégration. Elle est chargée de l’éducation de ces enfants. C’est pour cette raison qu’elle peut être un frein, en faisant reproduire les traditions, ou alors un vecteur de changements au sein de la communauté gitane.

Ce mémoire aura donc pour objet de montrer quelle place la mère gitane prend actuellement.

1. Les spécificités culturelles gitanes

Afin de comprendre la problématique et l’hypothèse qui vont suivre, je vais présenter les éléments culturels fondamentaux des Gitans.

1.1. Une vie communautaire sédentarisée
Il y a environ 1500 ans, voire davantage, le peuple tsigane s’est mis en marche, pour des raisons encore mal connues, et s’est répandu à travers le monde. C’est en 1425 que les Gitans sont arrivés en Espagne. A l’intérieur de ce même groupe, existent, de façon schématique, des Gitans portugais, andalous, et catalans. Jusqu’au milieu du XV ème siècle, les Gitans sont accueillis comme des réfugiés parfois reçus comme des princes. 

Avec les Rois catholiques, tout va changer. En 1499, les souverains signent la première loi contre les Gitans, les obligeant à devenir sédentaires où à quitter le pays. Plus tard, ils seront envoyés aux galères, parfois sans avoir commis un seul délit. Peu à peu, la politique de sédentarisation forcée et d’assimilation des Gitans se perfectionne. 

Dans d’autres pays, on se contente d’expulser les Tsiganes, ce qui explique qu’ils sont restés plus longtemps nomades. 

Une loi de Charles Ⅲ, en 1783,  offre la  possibilité aux Gitans de se déplacer puis la Révolution Française leur permettra d’aller exercer leurs activités de l’autre côté de la frontière. C’est dans ces circonstances particulières qu’un grand nombre de familles va s’installer à Perpignan. Puis, elles se déplacent vers Sigean, Narbonne, Lézignan, Béziers et Montpellier.
Sédentarisées par la force de l’autre côté de la frontière, ces familles vont chercher à s’intégrer dans les villes et villages en y louant ou en y achetant des maisons, parce qu’elles sont déjà accoutumées à ce mode de vie et vraisemblablement aussi pour éviter d’être expulsées en tant que vagabonds.

Pour les Gitans, le voyage étant abandonné depuis longtemps, le plus souvent, il ne reste que dans leurs souvenirs nostalgiques. Les ethnologues pensent que chaque société a un mythe fondateur qui constitue le groupe. Celui des Gitans apparaît bien être le voyage même si certains ne l’ont pas connu. Ce mythe a des répercussions sur les modes de vie, alors qu’ils sont sédentarisés.

Beaucoup d’entre eux maintiennent aujourd’hui leurs références culturelles, ce qui leur est facilité quand ils habitent tous ensemble dans les mêmes quartiers.
L’identité gitane est définie par l’appartenance à une famille, à un lieu particulier et à un mode de vie. Cette famille se situe habituellement à l’intérieur d’une communauté, dont l’espace se limite souvent à un quartier. Tout le monde se connaît, les rapports avec les gens sont simplifiés. Tout Gitan est partout chez lui dans un quartier où se trouvent des membres de sa famille. Chacun évolue dans l’immense cocon protecteur de la communauté où nul n’est abandonné à son sort. La vie des Gitans est centrée autour de la communauté où le “nous”  prime sur le “je”. 

1.2.  Une culture uniquement orale

Pour les populations tsiganes, comme pour n’importe quel groupe humain, la langue est un puissant symbole identitaire. Plus qu’un symbole communautaire, la langue est le signe d’identification d’individus. Elle apparaît comme le principal vecteur de culture, comme le pilier central de leur tsiganité. Les personnes se reconnaissent comme membres d’un même groupe, d’un même peuple. La langue tsigane n’est pas unique. Souvent à l’intérieur d’un même dialecte, de minimes différences lexicales ou phonétiques sont soigneusement entretenues pour permettre une reconnaissance de groupes ou de sous-groupes. Il suffit alors à un Tsigane d’entendre quelques mots de son interlocuteur pour le situer dans la société tsigane.

Les langues employées actuellement dans la communauté gitane sont le catalan, le castillan, le français et le “kaló” (les Gitans de la Péninsule Ibérique et du midi de la France se disent “Kalé” qui signifie noirs). Le catalan est aujourd’hui la langue interne de beaucoup d’entre eux. Il ne s’agit pas d’un dialecte connu, mais d’un catalan autre qui permet néanmoins une intercompréhension assez aisée avec tout connaisseur du catalan.

La tradition culturelle est basée essentiellement sur  “l’oralité”. Il existe une confrontation en matière de communication, entre le monde gitan et celui des non gitans, qui correspond au monde de l’écriture. Il faut noter que les Gitans désignent le plus souvent les étrangers à leur ethnie, les non gitans, par le mot “Payo” (prononcé “payou” par le groupe catalan), dont le féminin est “Paya” (prononcé “paille”). Ces deux termes sont équivalents de “Gadjo” et “Gadji” en romani ( “Gadje” au pluriel), ce qui signifie “étranger” et plus précisément “étranger attaché à la terre” en Gitan.

1.3.  L’organisation économique

Les gens du voyage sont doués d’une certaine polyvalence, multipliant leurs activités économiques en fonction des circonstances. Ils présentent de grandes capacités dans la négociation. La polyvalence, la maîtrise de plusieurs langues, les talents de négociateurs, de comédiens, leur mobilité représentaient les qualités demandées auparavant sur le marché du travail. Les activités traditionnelles (ferrailleurs, récupérateurs, forains, maquignons, musiciens, “diseuses de bonne aventure”) sont peu rentables dorénavant.
L’insertion professionnelle  “classique”  reste difficile du fait de leur mode de vie, leur culture et leur manque de qualification.

Dans certaines régions, 70 % des personnes sont titulaires du Revenu Minimum d’Insertion (RMI) selon un rapport de Monsieur Reyniers, directeur d’ “Etudes Tsiganes”
. Ce même homme rajoute : « De manière globale, les Gitans se débrouillent au quotidien, vivant depuis des siècles dans la précarité ». 

Quelques activités de récupérations subsistent néanmoins. D’autres apparaissent notamment dans le domaine du bâtiment, de la brocante et du commerce ambulant.

1.4.  L’organisation sociale et familiale

La parenté constitue l’élément central de cette population. L’individu n’existe socialement que dans et par rapport au groupe familial. Tout gravite autour de la famille, unité de base dans l’organisation sociale. La famille n’est pas une addition d’individualités. Elle est un tout, un ensemble de membres solidaires entre eux et vis à vis des autres familles. Les conflits sont vécus collectivement. La solidarité maintient unis tous les membres de la famille : les célibataires (rares) restent avec leurs parents, les orphelins sont pris en charge, les personnes âgées, soignées et profondément respectées, ne sont pas écartées ; il est inconcevable de les mettre dans une maison spécialisée, pas plus qu’il n’est envisageable de laisser un enfant dans un internat. Le malade n’est pas laissé seul. 

L’ensemble familial est généralement la famille étendue, qui réunit plusieurs familles conjugales avec leurs enfants, et plusieurs générations. 

Les Gitans ne se marient pas souvent à la mairie, mais selon leurs coutumes. La jeune fille doit être obligatoirement vierge. Ces unions s’accompagnent très rapidement d’un premier enfant et sont suivies d’autres naissances, souvent nombreuses, et toujours bien accueillies. Les parents et la communauté sont attentifs, sensibles aux demandes de l'enfant.

Il y a dans la famille gitane, une différence marquée des rôles féminins et masculins. 
La femme a de tout temps eu un rôle économique important, qui l’amenait à assurer la subsistance quotidienne de la famille (repas, vêtements). Alors que les hommes étaient auparavant pourchassés, emprisonnés et châtiés, c’était souvent la femme qui était responsable du ravitaillement de sa famille. Accompagnée d’enfants, elle était néanmoins l’objet de violences de la part des autorités. Ceci n’est plus valable actuellement mais la femme a tout de même gardé un rôle très important dans sa famille. 
Elle est chargée de l’éducation des enfants en bas âge, et de la fille jusqu’à son mariage. La petite fille recevra le plus souvent une éducation stricte. Elle est amenée à être l’auxiliaire de sa mère, en exerçant très tôt des activités de garde d’enfants, de ménage, de cuisine.

Le petit garçon imite son père ou son oncle, l’accompagne, devient polyvalent. 

C’est à la femme qu’incombent les démarches administratives. L’homme parfois l’accompagne, mais elle assure la prise de parole. Elle est le porte parole auprès des administrations et dans la communauté où elle transmet les informations recueillies. 

Elle ne peut sortir de la communauté que pour des actes strictement nécessaires. Elle n’a que rarement son permis de conduire, ce qui crée plus de dépendance. Les loisirs au féminin se réduisent donc à quelques instants de pause, de conversation entre femmes. Ces moments servent d’échappatoire à l’enfermement des tâches quotidiennes et au contrôle du mari. Elle doit à ce dernier respect et soumission. Elle a donc une place “seconde”  par rapport à lui. 

Si dans un couple gitan, l’égalité des sexes existait, l’homme serait exclu de la communauté qui se moquerait de lui et ne le prendrait plus au sérieux.

L’homme, vis à vis de l’extérieur, est porteur et défenseur du prestige de la famille. Il est aussi, à l’intérieur, le chef de la famille, et à ce titre il a autorité et pouvoir de décision. Il est souvent hors de chez lui, en prospection pour le travail, en discussion avec des amis.

On se rend compte que la femme a de nombreuses activités qui lui incombent. C’est beaucoup plus visible maintenant que les hommes occupent difficilement un travail. Alors, même si le mari est inactif et a donc plus de temps libre, la femme doit tout de même assurer toutes les tâches de la vie quotidienne. Elle n’a pas de répit et est souvent confinée à l’intérieur de la communauté. Il semble que la femme exprime néanmoins rarement ses souffrances affectives. Elle parle plus volontiers de ses difficultés matérielles.

Ces concepts culturels fondamentaux sont indispensables à saisir avant de présenter la problématique et l’hypothèse. 

2. De la problématique à l’hypothèse

Malgré une sédentarisation depuis la deuxième guerre mondiale, les Gitans sont des « étrangers de l’intérieur » selon Madame Lamia Missaoui
. Ils font l’objet, depuis des siècles, de préjugés, malentendus, même de persécutions. Les Gitans sont des Français, et pourtant pas considérés comme tel. Ils font peur et eux mêmes sont craintifs par rapport aux “Payos” . 

Le regard des autres et leurs comportements de rejet peuvent-ils tout de même permettre aux Gitans de se sentir intégrés ? 

Le silence des intéressés qui fuient le non gitan ne favorise-t-il pas toutes les spéculations possibles ?

Mais quand on demande aux Gitans qui ils sont, ils répondent avant tout « Gitans ». Ils ne se considèrent pas tout d’abord français. Ce comportement ne peut-il pas être un autre motif de rejet de la part du “Payo” ? 

Pourquoi sont-ils considérés comme des étrangers ? 

Ils ont une culture différente de la majorité de la population. Basée uniquement sur l’oralité, une forte proportion de cette population est illettrée. La scolarité n’est pas souvent acceptée. Leurs savoir-faire disparaissent, mise à part la musique parfois. D’autres éléments culturels comme l’indépendance du travail, la non projection dans le temps, multiplient les échecs d’insertion professionnelle “classique”. Cette population est en situation de précarité. 

Cette condition économique difficile  ne serait-elle pas un facteur important expliquant l’exclusion des personnes ? 

Comme nous l’avons vu précédemment, la femme a un rôle très important et particulier. 

Son rôle économique pour assurer la subsistance quotidienne de toute la famille, peut l’amener à avoir une place privilégiée pour changer les conditions de vie (au niveau de la santé, du logement,...). 

Son rôle éducatif est de la première importance. Elle peut être alors l’élément conservateur dans le groupe social, puisqu’elle est à même de faire se reproduire les traditions en les apprenant à ses enfants. C’est pour cette même raison qu’elle peut être l’élément de changement. 

Sous ce paradoxe on peut se demander si la femme est un frein ou un moteur de changement social, d’intégration, au sein de la communauté gitane sédentarisée ?

Les femmes doivent faire face chaque jour à cette précarité entraînant des difficultés en matière de logement et de santé. 

Comment imaginer qu’elles n’aient pas envie de sortir de ce quotidien pour le bien être de leurs enfants ?

Certaines d’entre elles doivent faire le deuil de leurs maris, cousins, amis à cause de la toxicomanie. Dans un quartier de Perpignan, 10 % des hommes sont estimés être atteints du Virus de l’Immuno-déficience Humaine (VIH)
. Elles doivent certainement s’indigner, se révolter par peur que cela n’arrive à leurs enfants ainsi qu’à elles-mêmes.

Leur combat rencontre sans doute de nombreuses oppositions.

Tout d’abord, la communauté et plus particulièrement l’homme les contrôlent. Elles doivent souvent sortir de la communauté pour des actes strictement nécessaires, pour des démarches administratives la plupart du temps. Alors comment font ces femmes ? Se révoltent-elles ? Divorcent-elles ? Abandonnent-elles toute idée de changement ?

Quelques unes décident de fuir la communauté et certaines se marient avec un non-Gitan. 

Beaucoup ne souhaitent pas abandonner leur culture d’origine. Elles disent : « Femmes, oui, mais femmes gitanes ! ». 

Ces différents comportements ne montrent-ils pas qu’il y a un désir de changer leur condition, de l’intérieur comme de l’extérieur ?

Les Gitans rencontrent aussi des difficultés face aux “Payos”. Ils ne rentrent pas en contact avec eux et préfèrent souvent les ignorer.

Certains profitent du désarroi de cette population pour assurer leur pouvoir au sein des cités.

Puisque la femme gitane est seule à effectuer toutes les démarches administratives, elle est  le principal lien social avec le monde des “Payos”. 

Mais les Gitans sont très méfiants face aux personnes de la société environnante. Pour protéger son identité, le Gitan évite alors les démarches auprès de certaines structures, comme par exemple la Caisse d’Allocations Familiales (CAF), qu’il assimile à un contrôle.

Alors comment créer des liens de confiance entre le Gitan et les travailleurs sociaux et autres professionnels de services sociaux ?

Les craintes et préjugés réciproques tendent-ils à diminuer et à s’estomper ? 

Sont-ils toujours un frein à l’intégration de cette population gitane ?

C’est à travers l’éducation de leurs enfants que les mères peuvent agir, pour percevoir des changements.

L’école est un lieu privilégié car c’est un agent d’intégration. Mais comment est-ce possible alors que les parents gitans reprochent à l’école de ne pas s’occuper de leurs enfants ? 

La croissance du chômage des jeunes, les incertitudes sur la valeur des diplômes et sur la capacité de l’école à préparer l’insertion professionnelle suscitent l’inquiétude de nombreuses familles, quelles soient gitanes ou non, et font accroître l’idée que l’école serait inutile.

De par leur culture, les Gitans se font de l’école une image encore plus négative. Ils n’en acceptent pas les règles. Le manque de confiance envers les professeurs, la crainte des contacts avec les enfants non-gitans sont des facteurs supplémentaires laissant supposer que cette intégration peut paraître difficile. De plus, les parents ont souvent vécu de mauvaises expériences, parfois traumatisante, lors de leur propre scolarisation. L’enfermement à l’école s’oppose aussi au mythe fondateur du voyage.

Mais est-ce réellement impossible ? N’existe-t-il pas d’autres solutions pour parvenir à intégrer ces enfants à l’école ? 

Comment peuvent faire ces mères pour aider leurs enfants dans leurs scolarisation, alors qu’elles-mêmes sont souvent sans formation et n’ont pas beaucoup été à l’école ?

Nous nous rendons compte qu’effectivement c’est par la femme, et plus particulièrement la mère, que les comportements peuvent évoluer au sein de la communauté. 

Les difficultés auxquelles elles doivent faire face font entrevoir qu’elles ont une réelle envie de changement. 

Mes réflexions m’ont amenée à élaborer l’hypothèse suivante : 

Malgré des obstacles, les mères sont le principal moteur d’intégration de la population gitane sédentarisée.
En effet, le souci d’améliorer leur bien être mais surtout celui de leurs enfants, mène les femmes à être le principal vecteur d’intégration de la population gitane, sans pour autant remettre en cause leur spécificité culturelle.

Cette hypothèse et le public que je souhaitais rencontrer m’ont obligée, dans un premier temps, à élaborer une méthodologie adaptée. Grâce à ce premier travail, une analyse pourra être faite tout d’abord des obstacles à l’intégration puis des différentes évolutions impulsées par les mères.

Avant tout, il paraît nécessaire de définir ce que j’entends par intégration de la population gitane sédentarisée : 

Intégration : « du latin « integrare », renouveler, rendre entier (action de faire entrer une partie dans un tout) est l’état de forte cohérence entre les éléments, ou processus qui conduit à cet état »
.

Etant donné les difficultés que rencontre cette population, je pars du postulat que ce processus paraît positif d’un point de vue économique et social pour eux.

Il semble que la reconnaissance de leurs spécificités, en oubliant tous les à priori, est nécessaire à leur intégration. 

Mais la population gitane doit aussi faire des concessions et adopter certains des modes de vie de la société (par exemple aller à l’école), sans oublier tous les fondements de leur culture.

Dans la société française, on considère que le lien social se fait dans quatre sphères : le travail, l’état (les institutions, l’école), la famille et les communautés (associations). C’est à partir de ces quatre éléments que je vais bâtir ma recherche pour tenter de vérifier mon hypothèse.

3. La méthodologie de recherche

3.1 La recherche bibliographique

Mes connaissances sur les caractéristiques de la culture tsigane étant limitées, j’ai été amenée à effectuer des recherches bibliographiques.

Je me suis tout d’abord documentée sur la culture de ces populations, en général. Afin d’approfondir mes recherches sur la population gitane, j’ai lu plusieurs  ouvrages sur son histoire (les persécutions, les obligations à se sédentariser). Ils m’ont permis de comprendre pourquoi il existe tant de peur vis à vis du “Payo” et comment sont nés ces mécanismes de défense et de protection. J’ai aussi trouvé des revues et articles de presse, traitant les difficultés rencontrées par les Gitans. Les thèmes sont les logements insalubres, la drogue et l’école.

Mes lectures ont été des approches ethnographiques, sociologiques, historiques et culturelles. Les auteurs m’ont apporté des points de vue divers, qui ont complété les entretiens que j’ai menés, auprès de travailleurs sociaux, professeurs, …

Alors que la population tsigane fait l’objet de nombreux ouvrages, je souhaitais m’en procurer sur les sentiments même des Gitans. Trois livres ont répondu à mes attentes car ils réunissent de nombreux témoignages. Deux d’entre eux parlent uniquement de la condition féminine. Il n’y a que peu d’ouvrages sur la différence des sexes et les auteurs écrivent plus souvent sur le modèle masculin. Ce phénomène explique pourquoi parfois j’ai généralisé, sans faire de réelle distinction entre l’homme et la femme. Le troisième livre se compose de témoignages de Gitans de tous sexes, sur leurs conditions de vie. Ces trois dernières recherches sont venues enrichir mes différents entretiens avec le public des femmes. Elles m’ont aussi apportées le point de vue des hommes que je n’ai pas eu la possibilité de rencontrer
.

3.2. Les différents terrains d’enquête

3.2.1. Le choix des terrains
Afin de m’entretenir avec le public et les professionnels, j’ai eu besoin de contacter différentes structures dans le département des Pyrénées-Orientales :

· Une association de femmes gitanes : lors de mon stage professionnel, j’ai eu l’occasion d’organiser une action au bénéfice des adhérentes de cette association. Elle est implantée au cœur d’un quartier gitan de Perpignan, comptant environ 5000 habitants. Cette structure est représentée par une Présidente, une secrétaire et une trésorière qui sont toutes trois des mères gitanes. Les adhérentes sont une quinzaine. Connaissant déjà ces personnes, elles ont accepté de m’accueillir en stage. Ceci m’a permis de rencontrer et d’observer les femmes gitanes dans leur vie quotidienne ainsi que de prendre contact avec des professionnels du quartier.
Afin de ne pas réduire mes recherches à un seul lieu avec peut-être des problématiques spécifiques, j’ai décidé de rencontrer des structures implantés ailleurs :

· Un centre social dans un autre quartier “gitanisé” de la même ville, où la population est moins nombreuse, 1000 habitants. Ils sont mis à l’écart, éloignés de tout (pas de magasins ni d’autres structures). J’ai rencontré l’Assistante de service Sociale (AS) qui est “référente famille” dans le centre.
· Une association X qui est un chantier école, dans un village. Cette structure emploie essentiellement des hommes gitans pour la rénovation du bâtiment. En parallèle, l’association emploie une femme, non gitane, mais mariée à un homme gitan. Elle effectue de l’accompagnement scolaire pour les enfants (notamment pour sa propre fille). Par son intermédiaire, j’ai rencontré des mères. Il m’a donc été possible de m’entretenir avec les professionnels et les employés de cette association, ainsi qu’avec certaines mères de ce village. Il abrite une communauté gitane représentant plus de 10 % de la population totale, soit 400 personnes. Les Gitans sont moins importants que dans les deux autres quartiers, offrant une autre perspective car la situation est différente (moins de personnes, milieu moins urbain, présence de l’association).

Deux autres associations m’ont ouvert leur porte. Elles se situent à Pau et à Tarbes et s’occupent majoritairement d’une population manouche et de quelques Gitans de passage. Il m’a paru tout de même intéressant de rencontrer cette population et les travailleurs sociaux, pour me détacher du département de mon terrain d’enquête. Comme je l’ai expliqué auparavant, la culture des différentes ethnies tsiganes comporte des points communs. Je pouvais ainsi comparer avec les divers mode de vie, histoires et pratiques des personnes. Ces deux associations sont :

· L’association Y qui était créée au départ pour la population gitane d’un village puis s’est déplacée à Pau pour les Manouches. Elle agit en terme d’insertion professionnelle, habitat adapté, soutien à la scolarité, prévention sanitaire. J’ai questionné la Directrice sur ces différents points, ce que nous verrons plus loin.

· L’association Z , qui a les même missions que la précédente, où je me suis entretenue avec le Président de l’association et des éducateurs spécialisés. Ils m’ont présentée deux femmes manouches. Une d’entre elles est Présidente d’une autre association chargée de négocier les habitats et terrains d’accueils auprès des élus locaux.
3.2.2. Les entretiens auprès des femmes gitanes

Les entretiens étaient exclusivement ouverts, non directifs, informels. Ils privilégiaient une plus grande liberté d’expression que n’auraient pas permis les entretiens fermés.

L’objectif : 

Le but de ces entretiens est d’approfondir les éléments de réflexion obtenus lors de la recherche bibliographique, mais surtout de confronter la théorie avec le terrain. Les thèmes abordés portaient sur le vécu des femmes, leurs sentiments quant à leur situation et aux  possibilités d’évolution dans la société, dans les domaines de la vie quotidienne.

Le choix du public : 

Pour que mon travail soit le plus représentatif possible, il me fallait rencontrer des femmes gitanes aux parcours et modes de vies différents. Ainsi, j’ai fait la connaissance de personnes par l’intermédiaire des différentes associations citées auparavant. J’ai aussi souhaité avoir l’opinion de la femme qui s’occupe du soutien scolaire, au sein de l’association  X. Elle n’est pas Gitane mais elle fait partie de la communauté. J’aurais apprécié rencontrer des hommes gitans pour les questionner sur leurs propres envies de changements et sur l’organisation de leur vie conjugale. Cela n’a pas été possible. Un homme gitan se confie difficilement et encore moins face à une “Paya”.

Le déroulement des entretiens : 

J’ai avant tout élaboré une grille d’entretien (annexe 1) traitant de thèmes généraux. Il s’agissait de la situation familiale, la communauté, l’école, l’avenir des enfants, le travail, la religion, les évolutions.

Lors de ces entretiens, pour obtenir l’information la plus exacte possible, l’idéal aurait été l’utilisation du magnétophone. Mais cet appareil aurait pu être impressionnant pour les personnes et mal vécu. J’ai préféré la prise de note étant donné que les femmes l’autorisaientt. 

Toutefois, lors de mon stage, je me trouvais tous les après-midi à discuter avec ces personnes et je n’ai pas eu la possibilité d’écrire continuellement. J’ai donc perdu certaines informations, mais c’est ainsi que j’ai instauré une relation de confiance avec elles. Cela m’a permis d’observer le comportement des mères et quelque fois des pères.

Il m’est arrivé de mener des entretiens face à une seule personne mais le plus souvent, ils se déroulaient face à un groupe de femmes. C’était particulièrement intéressant car les idées étaient plus développées, complétées, illustrées. L’effet de groupe rend les conversations très enrichissantes. Il implique par contre, plus de difficultés à retranscrire les informations. 

Une des activités de l’association est l’accompagnement scolaire aux enfants gitans qui était effectué par un adulte-relais deux soirs par semaine. Lorsque j’étais présente, j’y participais, ce qui a facilité la communication avec les mamans.

J’ai également eu l’occasion d’assister à un débat organisé pour la “journée de la femme”, qui regroupait des femmes d’origines diverses pour qu’elles échangent sur leurs vécus, les évolutions de leur condition. Nous l’avons préparé avec les femmes de l’association auparavant. Elles ne se sentaient pas prêtes à prendre la parole devant des “étrangers”  et elles ne savaient pas les thèmes qu’elles voulaient aborder.

Les femmes rencontrées par l’intermédiaire de l’association Z, ont été questionnées seules.

Quant à celles qui m’ont été présentées par la femme du chantier école, les entretiens se sont déroulés face à un petit groupe de femmes.

Les limites de ces entretiens : 

Il faut rester vigilant sur l’effet du groupe car il a pu influencer les réponses. La femme peut développer des mécanismes de défense, qui peuvent se traduire par des propos erronés, exagérés ou atténués. Elle peut se sentir jugée par les autres membres du groupe et par moi-même. 

Malgré la confiance et la sympathie que les femmes, de l’association où j’ai réalisé mon stage, me portaient, je restais la “Paya” qui n’était pas de leur monde. Le fait que je m’intéresse à leur vie, en tant que femme, les revalorisaient. Je les rendais actrices de leur vie, à partir du moment où je les laissais me parler librement de ce qu’elles désiraient. Elles me disaient aussi : « Pour une fois on vient vers nous, c’est pas souvent tu sais ! ». Néanmoins elles gardaient leurs appréhensions. 

Je ne les connaissais pas suffisamment pour aborder certains points sensibles de leur vie, plus intimes. Une m’a confié des problèmes de violences conjugales mais c’est une personne avec qui je passais des moments en tête à tête. C’était une exception. Le groupe était la plupart du temps présent. J’étais parfois mise à l’écart, ne connaissant pas le catalan. C’était pour elles un moyen de garder une certaine intimité et de s’affirmer en tant que gitanes. Selon Camille Duranteau
:   « Au début, le Tsigane ne dit pas tout…Très souvent, il ne dira jamais tout… Il faut beaucoup de temps, parfois deux ans, voire davantage, pour que tombe cette barrière. ». Selon un travailleur social : « Il est vrai que le Gitan va beaucoup se méfier des “Payos”, mais on ne peut pas non plus exiger de l’autre qu’il se livre entièrement ».

Les personnes que j’ai rencontrées grâce aux autres associations étaient moins ouvertes à la discussion et se confiaient beaucoup moins. Le temps de nos rencontres était également plus court.

3.2.3. Les entretiens auprès des professionnels
Des entretiens ouverts et semi-directifs ont été menés auprès de différents professionnels, concernés directement par mon sujet de recherche.

Partant des quatre sphères où se créent le lien social (travail, Etat, famille et communauté), j’ai délimité mon champ de recherche et les professionnels à rencontrer :
· Dix travailleurs sociaux (annexe 2) : éducateur de rue, éducateurs spécialisés, Conseillers en Economie Sociale et Familiales (ESF) et AS. Ils sont employés par les différentes associations énoncées auparavant ainsi que d’autres structures implantées sur mon terrain de stage (service social de la CAF, mission RMI du Conseil Général, centre pluriculturel).
· Deux médecins généralistes qui accueillent essentiellement la population gitane (annexe 3 ). Ils sont implantés sur un quartier “gitanisé” depuis quinze ans. Il était important pour moi de rencontrer des personnes ayant de l’expérience auprès de ce public afin de pouvoir observer un éventuel phénomène d’évolution.

Toujours en terme de santé, une infirmière du centre de planification du conseil général et la Sous-Directrice du Mouvement Français pour le Planning Familial (MFPF) ont été rencontrées, car elles interviennent auprès de l’association de femmes gitanes. Il nous est arrivé d’organiser ensemble des groupes de parole avec les mères, dans le domaine de la santé. 

· quatre autres professionnels ont été entendus en matière de scolarisation (annexe 4) :
· un professeur des écoles au sein d’une école primaire accueillant uniquement des Gitans

· un professeur d’un collège, situé en Zone d’Education Prioritaire (ZEP), s’occupant d’une “classe spéciale gitane” et référent de l’établissement pour les parents.

· Une psychologue et une éducatrice de jeunes enfants travaillant dans une structure de pré-scolarisation. Elles accueillent ensemble les femmes gitanes et leurs enfants, afin de les préparer à se séparer, avant le passage à l’école maternelle. 

Le milieu scolaire était pour moi très important à aborder. Je voulais savoir si l’école était perçue différemment par la population gitane et si les méfiances s’estompaient. Comme je l’ai noté auparavant, cette institution est l’agent privilégié d’intégration.

J’ai aussi assisté à une réunion de quartier regroupant tous les acteurs travaillant autour de la parentalité. Elle était présidée par une Conseillère Technique de la CAF pour mettre en place un Réseau d’Ecoute, d’Appui, et d’Accompagnement des Parents (REAAP). Les professionnels présents étaient des responsables d’associations, de structure du Conseil Général, AS intervenant dans les écoles et les collèges. Cette réunion a complété les renseignements que j’avais récoltés lors des entretiens avec les professionnels. Il était question de communiquer les différentes problématiques rencontrées au niveau de l’éducation.  

4. Les obstacles à l’intégration

4.1. L’incompréhension entre deux cultures
4.1.1. Le rejet de cette population par la société environnante

Pour beaucoup de gens, Gitan est synonyme de voleur. Toute société a besoin d’un bouc émissaire et, dès le XVIII ème siècle, les tribunaux avaient déjà remarqué que la rumeur publique attribuait aux seuls Gitans tous les vols commis dans leur circonscription. Ils avaient également noté que les seuls larcins qui étaient imputables à cette ethnie portaient sur quelques denrées alimentaires et les délits graves étaient rarement leur fait. Cependant, les préjugés ont perduré et le mépris raciste qui englobe souvent la communauté toute entière ne contribue pas à les faire disparaître, et réciproquement.

Une jeune femme dit : «  il y en a qui sont racistes … Quand il manque quelque chose, ça y est c’est les Gitans qui volent ! » Une femme rajoute : « Mais ceux qui volaient, c’était pour donner à manger à leurs enfants » Un autre jeune réplique : « On nous traite de voleurs de poules ; C’est le truc que tout le monde dit. » 

Beaucoup de femmes et jeunes filles m’expliquaient que quand elles vont dans les grandes surfaces ou dans les magasins en ville, elles sont toujours surveillées et suivies. C’est très humiliant pour elles.

Pour les femmes manouches interrogées, ainsi que pour leurs enfants, l’école a été le moment le plus difficile. Les autres enfants ne les approchaient pas sauf pour se battre avec eux. Cette étape de leur vie, comme elle m’a été transmise, a paru réellement traumatisante.

Mais ce n’est pas tout. Ces femmes manouches sont indignées lorsque leurs enfants doivent être accompagnés par un travailleur social pour leurs entretiens d’embauche. C’est le seul moyen, selon elles, pour qu’ils soient acceptés par les employeurs. Toutes les autres tentatives effectuées seules sont des échecs. Il faut rassurer l’employeur et lui montrer que le jeune est suivi par un professionnel. Cette pratique existe même chez les jeunes non-gitans, où un “parrain” permet de rassurer les patrons.

Il est certain que le progrès technologique a entraîné la disparition de nombreux métiers traditionnels gitans et que la paupérisation qui en est résulté est un terrain propice à la délinquance. Mais l’accroissement de la délinquance est un phénomène global de la société.

Les professionnels que j’ai eu l’occasion de questionner m’ont tous assurés qu’ils n’avaient jamais eu de problèmes. Le professeur du collège m’a avoué que la délinquance des jeunes gitans était très rare. Les violences sont moins importantes que dans d’autres collèges, qui n’accueillent pas de population gitane.

Etant en stage, tous les jours, pendant trois semaines, dans un quartier “gitanisé”, je n’ai jamais eu le moindre problème. Pourtant beaucoup de personnes extérieures m’avaient dit : « Fais bien attention à toi … n’y va pas en voiture, tu vas te la faire voler ».

Il est vrai que dans ces communautés, le climat qui règne est peu rassurant car certains quartiers semblent être des ghettos. Le passage n’est pas obligatoire pour les “Payos” car ils peuvent prendre un autre chemin pour atteindre leur destination. Il est vrai qu’il était très rare que j’en rencontre, mis à part ceux qui habitent dans le quartier.

Selon une ancienne coordinatrice d’une association pour favoriser l’intégration des communautés gitanes sédentarisées à Arles : « C’est une des populations actuellement les plus stigmatisées »
. Il lui semble que ce rejet s’explique par le fait que cette communauté est assimilée au voyage et renvoie la société dominante à ses propres frustrations. Une vision globalisante les qualifie de gens libres, qui ne travaillent pas, ne payent pas de loyers, … Au bout du compte, cette population est perçue comme un élément perturbateur d’un ordre établi, bâti sur la sédentarité. 
Certaines villes, comme Arles, aiment bien reprendre la tradition gitane. Le flamenco, la renommée d’un groupe comme les Gipsy Kings ou encore les pèlerinages, représentent un réel attrait touristique. Mais parallèlement, les familles gitanes éprouvent, dans leur vie quotidienne de grandes difficultés à s’intégrer, à cause des stéréotypes, des a priori et des peurs mutuelles.

La différence intrigue, l’insaisissable effraye, le hors norme dérange. La population est défavorisée d’abord par des idées préconçues, avec dépréciation de ses savoirs, de son sens des responsabilités et de son attachement culturel.

4.1.2. Une méfiance légendaire des Gitans pour les “Payos” 
La peur et la méfiance envers les non-Gitans existent depuis des siècles. Les Gitans étaient pourchassés, bannis. Ils devaient toujours se cacher, ne pas montrer leur identité sous peine de lourdes sanctions. A une période, leurs enfants étaient enlevés. Cette crainte est toujours restée dans leur imaginaire. Quand j’ai rencontré pour la première fois les femmes gitanes de l’association, j’étais en stage professionnel au service social de la CAF. J’ai eu beaucoup de difficultés à leur faire comprendre que je n’étais pas présente à l’association pour les contrôler, leur supprimer leurs prestations et leurs enlever leurs enfants. 

L’exclusion, le rejet des autres et ces craintes ont des conséquences sur les femmes. Il est très fréquent, d’après mes lectures et les médecins interrogés, qu’elles souffrent de dépression, stress et angoisse. Les Gitans sont très stigmatisés et loin d’être indifférents et ignorants aux qualificatifs qui leurs sont attribués.

Lorsque les pouvoirs publics s’intéressent à cette population, c’est souvent lors des périodes d’élections. Une femme me disait : « On nous prend pour du bétail ». Ils commencent à ne plus supporter cette domination. Les élus leur promettent du travail, des logements confortables mais les familles ne voient rien arriver. Elles se rendent compte que les hommes politiques profitent de leur désarroi. Il est donc possible de comprendre que les Gitans ne font pas confiance aux “Payos” . 

Un homme dit dans une émission de radio : « Nous, on a un peu de mal à avancer parce qu’on est très mal vus ici. Il faudrait des gens qui s’intéressent un peu plus à nous, mais avec le cœur. »

Ils se replient alors sur eux. D’après le professeur du collège et des lectures, dès l’âge de la puberté, les filles voient leur scolarité stoppée brutalement. Il ne faut pas qu’elles restent en contact avec les garçons et il ne faut pas, non plus, que les petites “Payas” leurs donnent le mauvais exemple. Par contre les garçons peuvent aller à l’école et avoir plus de contacts avec les autres adolescents, notamment avec les jeunes “Payas”.

La grande proportion de jeunes toxicomanes ne fait que renforcer les idées que le contact avec le non-Gitan est néfaste. « Nous avons voulu copier les Payos, et c’est pas bon…Ils nous ont pris nos enfants ! » dit un autre homme dans la même émission de radio.

Les Gitans ne comprennent pas certains comportements de la population environnante. Les femmes me disaient que toutes les atrocités vues à la télé, je ne les verrais jamais dans leur monde : « les abandons d’enfants, les viols, martyriser un enfant, tu verras jamais tout ça chez nous ! … et puis nous on est plus honnêtes ».

Malgré ces craintes, les femmes me disaient : « Allez vers nous en ami, vous ne serez jamais déçu. Il faut communiquer avec nous. Il faut essayer de vivre un peu avec nous et s’expliquer. » Elles ressentaient souvent le besoin de savoir si j’étais bien avec elles. Elles m’avouaient en même temps, que si j’avais demandé à venir quelques années plus tôt, elles ne m’auraient pas acceptée. Les femmes désirent dorénavant que les “Payos” viennent vers elles et leurs enfants. Elles ne ferment plus leur portes et veulent échanger les différents modes de vie et savoirs.

4.2. La pression de la communauté et de l’homme

Si la communauté permet aux Gitans de se sentir intégrés là où ils sont, elle enferme aussi. Il n’y a pas d’adaptation à la société globale. 

La communauté est une forme de refuge pour eux. Un homme témoigne : «  Si on va dans un café, on est exclu. Alors qu’est-ce qu’on fait ? On se renferme dans la cité. » 
 C’est une manière aussi de s’affirmer en tant que Gitan.

Le monde extérieur fait peur. Une femme de l’association me disait qu’elle voulait travailler dans les colonies de vacances. Elle avait le Brevet d’Aptitude à la Fonction d’Animateur (BAFA). Elle avait déjà occupé un poste d’animatrice dans le centre pluriculturel du quartier. Mais elle ne trouvait plus de travail, car elle cherchait uniquement pour les petites vacances. « Je ne veux pas partir loin et pas longtemps, c’est pas possible ça ». Toutes les femmes recherchaient aussi des appartements mais dans la communauté. 

Les travailleurs sociaux d’autres quartiers ont observé le même comportement. Les Gitans ne veulent pas sortir de la communauté, c’est à dire avoir un logement ou un travail à l’extérieur.

Une femme habite dans un autre quartier “gitanisé”, mais elle vient chaque jour à l’association et m’expliquait : « Je ne m’y fais pas, je ne suis pas bien là-bas ».

La communauté les rassure vis à vis de cet extérieur qui leur est hostile, ou qu’elles vivent comme tel, mais elle contrôle aussi tous les gestes des femmes et des jeunes filles.

C’est rarement un fait qui m’a été dit, je l’ai plutôt observé. Les femmes me disaient : « ils ont besoin de savoir où on est, si tout va bien, … ». 

C’est la Présidente de l’association qui me l’a le plus avoué. Elle m’a raconté toutes les difficultés qu’elle avait rencontré quand elle a été tout d’abord adhérente puis Présidente de l’association. Son mari, mais aussi les autres hommes de sa famille, et sa belle-mère ne comprenaient pas ses actes et  la méprisaient.

Elle doit lutter tous les jours. Quand il faut aller à une réunion, avec des “Payos”, elle invente des prétextes (rendez-vous chez le dentiste par exemple). Si son mari apprend la vérité, ce qui arrive souvent car l’un ou l’autre de la communauté la voit et lui dit rapidement, il la frappe. 

J’ai remarqué que son mari, à partir d’une certaine heure de l’après-midi, arrivait et marchait autour du local de l’association. Il fallait qu’elle soit présente vers cette heure-ci. Puis vers 17 heures ou 17 heures 30 minutes, elle devait le suivre. Il l’accompagnait jusqu’à chez elle, en voiture alors qu’ils n’habitaient qu’à deux pas, pour qu’elle prépare le repas du soir. 

L’homme joue son rôle : il contrôle sa femme et a un pouvoir sur elle.

Les épouses doivent aussi respecter leur devoir conjugal, sans pour autant que cela soit forcément désiré. Elles me disaient qu’elles devaient le faire et qu’elles ne pouvaient pas dire non. Pour certaines, elles en étaient dégoûtées et ne voyaient aucun plaisir de pratiquer cet acte. La Présidente m’expliquait que quand elle entendait son mari rentrer tard dans la nuit, elle se couchait dans le lit de son enfant. Comme ça, il ne la frapperait pas et ne lui demanderait rien d’autre, car il n’oserait pas réveiller le petit. Quand il arrivait tard, cela voulait dire qu’il était ivre.

Lors de ma visite à la structure de pré-scolarisation, j’ai remarqué que les hommes frappaient souvent aux carreaux d’une fenêtre pour parler et demander quelque chose à leur femme. Il m’a été possible ensuite d’en parler avec la psychologue et l’éducatrice de jeunes enfants. Elles m’ont dit que si cette fenêtre n’existait pas, les maris n’auraient pas accepté que leurs femmes viennent. Elles ne voient pas ça comme un contrôle, mais plutôt comme quelque chose qui rassure les hommes, ils savent où se trouvent leurs femmes. Néanmoins, ces professionnels me disaient aussi que les femmes éprouvaient réellement le besoin de confier leurs inquiétudes à la psychologue et entre femmes, sans la présence de leurs maris. Ce lieu est propice aux échanges.   

Les jeunes filles et les femmes sont donc bien contrôlées par les hommes et la communauté. Les hommes peuvent avoir des relations extra conjugales, avec des “Payas”. 

En ce qui concerne les femmes, si elles ne sont pas vierges avant le mariage ou si elles veulent se séparer de leurs maris violents ou infidèles, elles sont normalement exclues de la communauté. 

Même si elles ne l’avouent pas facilement, elles vivent cette pression au quotidien. Tout se sait au sein des quartiers. Ce contrôle limite les actions qu’elles peuvent et souhaitent entreprendre.

Chez les hommes gitans, les problèmes d’alcool et de toxicomanie sont de plus en plus importants. De nombreuses femmes ont dû faire le deuil de leurs maris. Ces dépendances, l’inactivité des hommes, l’autorité qu’ils doivent avoir sur leurs femmes et la précarité sont autant de facteurs expliquant que les maris violentent leurs femmes.

De plus, certaines doivent faire vivre leur famille  uniquement avec leur propre ressource, c’est à dire le RMI ou l’Allocation de Parents Isolés (API). Les hommes ne participent pas souvent au budget familial. Ils achètent leurs substances, payent leurs sorties en boîte de nuit qu’ils réalisent régulièrement ou de belles voitures. 
Toutes les situations ne sont pas identiques bien sûr. Ce n’est pas une généralité mais un fait croissant dans des quartiers qui rassemblent de nombreux Gitans. Alain Tarrius parle de « crise Gitane », dans ces ouvrages sur cette population (cf bibliographie), avec la montée des toxicomanies et des personnes atteintes du VIH. L’augmentation de cette prise de substances n’est pas visible qu’à Perpignan ou en Espagne. Les travailleurs sociaux de Pau ou Tarbes l’ont remarqué aussi chez les Manouches. 

Certaines femmes, face à ces difficultés, se révoltent demandant plus d’indépendance, changeant certains comportements, comme nous le verrons en cinquième partie.

4.3. la religion évangéliste : un obstacle pour la condition féminine ?
Autrefois, il n’y avait qu’une religion et les aumôniers des Gitans les guidaient vers les grands pèlerinages, les Saintes Maries, puis Lourdes, à partir de 1957. L’aumônerie Catholique avait été créée dès 1948, par le Père Fleury ; elle s’appelait alors “L’Aide aux Nomades”. En dehors de cette organisation, certains curés se dévouaient tout particulièrement à la cause gitane.

L’irruption du Pentecôtisme, dans les années 50, a bouleversé profondément le paysage religieux. Fondée par le pasteur Clément Le Cossec, l’Eglise Evangélique va s’intéresser très vite à la population tsigane, qui finira par créer un mouvement autonome, avec ses propres pasteurs.

L’ “Assemblée” favorise le contact chaleureux, la confession publique et la ferveur communicative, tout cela a joué un rôle décisif dans le développement de la nouvelle religion.

Au cours du discours gitano-évangélique, on trouve une reformulation plus générale de ce que doit être la conduite d’un homme converti. Elle concerne des aspects de la vie quotidienne aussi divers que l’habillement, la médiation en cas de conflit ou les rapports avec les “Payos”. Elle est basée, entre autres, sur les idéaux de droiture, de décence et de paix.

Une femme explique : « quand ils se convertissent, les hommes arrêtent de faire toutes ces choses qui sont mauvaises, la drogue, la boisson, les sorties avec les Payas et ils ne battent plus leur femme, à part une gifle de temps en temps parce que parfois nous le méritons »
.

En ce qui concerne les femmes, les converties insistent sur la virginité féminine jusqu’au mariage, la nécessité de s’habiller et de se conduire de manière modeste. Si les femmes sont vues en pantalon ou en mini-jupe, le pasteur aura donc raison de les reprendre, selon cette religion.
La religion évangélique semble être un moyen d’adaptation à la société nouvelle. Elle permet de donner des règles de conduite aux hommes. Selon les médecins interrogés : « c’est la seule chose qui peut les sauver ! » En effet, certains hommes ont réussi à sortir de l’univers de la drogue grâce à cette religion. Ils apprennent à lire et à écrire et sont formés en tant que pasteur. La religion leur permet alors d’avoir un métier mais tout comme la drogue, tout se déroule en milieu fermé, toujours entre Gitans comme me le soulignaient plusieurs travailleurs sociaux.

Parallèlement, la femme subit beaucoup d’interdits. Les femmes de l’association me disaient : « tu te rends compte on peut rien faire, même pas se vernir les ongles…c’est du n’importe quoi ! »

Le pentecôtisme a pu réformer quelques usages trop ouvertement machistes, mais il n’a pas supprimé et a peut être renforcé certaines traditions, comme celle du “dikló”. Ce rite, qui signifie “mouchoir”, sert à attester la virginité de la jeune épousée. Il n’est pas systématique et tend à diminuer chez les personnes non converties. Chez les gitans catalans, cette pratique est effectuée par la « vieille », la « diklera », celle qui a introduit le mouchoir savamment plié dans le vagin de la jeune femme, qui va l’exhiber en public, soit dans la rue devant la maison des parents, soit pendant la fête, en montant sur l’estrade de l’orchestre et en jurant les morts. C’est une façon solennelle de prendre les défunts à témoins et d’affirmer une vérité qu’on ne peut contredire sans prendre le risque de déclencher un conflit très grave.

Selon beaucoup de personnes extérieures qui m’ont expliqué ce test, ils me l’ont qualifié de : « barbare et sans doute traumatisante pour la jeune fille ». 

Selon la Présidente de l’association de Pau : « le mouvement pentecôtiste  est très gênant. Le Pasteur est un contre poids très fort au travailleur social. Il y a un contre discours sur l’individuel, la santé. Le Pasteur a guéri. C’est une mission divine qui ne se remet pas en question. Cette religion infantilise beaucoup.» Ce professionnel est très indigné par les modes d’action de la religion évangéliste. Elle précise la difficulté des professionnels à parler de prévention sanitaire et de soins aux Tsiganes alors que les pasteurs prônent les miracles s’ils prient et respectent les règles de cette religion. Elle explique aussi que les pasteurs demandent un soutien financier à leurs adhérents, accentuant leur problème d’argent : « C’est une monnaie d’échange au prix d’un quelconque miracle ».

Quand j’ai demandé à un des travailleurs sociaux s’il pensait que la religion évangéliste était un obstacle à l’indépendance des femmes, il m’a répondu : «  en fin de compte, toute religion prône la soumission de l’homme et de la femme par rapport à son dieu. Comme il n’y a pas de “pasteuse”, on est bien dans une soumission masculine. Les femmes ne s’en rendent peut être pas toutes compte. »

Même si cette religion a des côtés positifs, elle laisse encore aux femmes une condition de soumission à l’homme et des règles très strictes à suivre. 

4.4. Le statut de l’enfant encore très privilégié

L’éducation de l’enfant est collective, assurée par toute la famille. Il vit parmi trois ou quatre générations, et sa socialisation prend place dans cet ensemble qui assure cohésion, cohérence, continuité et sécurité. Les générations ne sont pas opposées l’une à l’autre. Elles forment un tout, et il n’y a pas de séparation entre le monde de l’enfant et le monde des adultes : ils se protègent mutuellement vis-à-vis de l’extérieur, jamais seuls, bien entourés. Ils travaillent ensemble, vivent ensemble, souffrent ensemble. L’enfant apprend par immersion dans la famille et il est rapidement très avancé dans le domaine des relations sociales, capable d’être autonome et plein d’initiatives. Même la motricité des enfants gitans est très évoluée. Les professeurs d’une école primaire me l’ont confirmé. Ils ne l’auraient pas imaginé avant de mettre en place des activités “cirques”. Les professeurs ont été impressionnés de voir comment les petits étaient habiles.

L’enfant respecte l’adulte, et l’adulte le respecte. L’expérience, l’initiative, la responsabilité sont valorisées, dans un cadre souple, sans horaires stricts ni contraintes abusives. La liberté d’initiative n’est pas synonyme de carence de contrôle. Simplement il n’y a pas de contrôle direct et individuel. Le contrôle est global, il est celui du groupe. Il s’agit d’une éducation à l’indépendance et non d’un laisser-faire. Les comportements sont canalisés en vue de l’acquisition de l’autonomie dans le respect du groupe. 

Le terme d’enfant « roi » est approuvé par les mères que j’ai rencontrées. Pendant ma période de stage, je n’ai jamais vu une maman dire « non » à son enfant. 

Une femme manouche me disait : « Les Gadgé, ils sont fous. Quand je les vois laisser leurs enfants partir seuls en vélo, tout petits, et le père qui suit beaucoup plus loin, je n’en reviens pas … Mais c’est vrai que mes garçons, ils savent rien faire maintenant. Je dois les accompagner ou faire à leur place des démarches administratives. J’ai toujours tout fait pour eux. Je les ai mal habitués. » Pendant que la personne me disait ceci, je la voyais effectuer de la même manière avec son petit fils ou alors elle me le racontait. Elle le laissait faire ce qu’il désirait, mangeait à toute heure du jour ou de la nuit, …

L’adulte-relais qui effectue l’accompagnement scolaire à l’association pense que : « le manque de règles envers les enfants est la seule chose qui n’évolue pas dans les comportements des femmes ». Le professionnel disait aux femmes : « il faut que les mamans vous éduquiez autrement vos garçons : les faire participer, qu’ils fassent leur lit, …ce qu’on ne voit pas encore, n’est-ce pas mesdames ? » Pendant ce temps, les mères hochaient de la tête pour approuver les propos.
Le partage bien déterminé des rôles entre les sexes est appris dès l’enfance. Le petit garçon a plus de liberté que la petite fille. Elle reste avec sa mère et apprend ses rôles prochains comme l’éducation des plus jeunes, la confection des repas. Certaines mères modifient aujourd’hui leur comportement lors de l’éducation de leurs enfants. Nous le verrons plus précisément en cinquième partie.

Eduqué dans la crainte de l’étranger, crainte entretenue et justifiée par l’aspect conflictuel des relations avec les “Payos”, l’enfant a donc une attitude d’opposition vis-à-vis de cette institution étrangère qu’est l’école. 

Il est nommé par un prénom qu’il connaît à peine. Dans sa famille, on le nomme par un nom en Gitan. Les mères avaient du mal à retrouver le prénom français de leurs enfants quand je le leur demandais. Ils ne sont pas préparés par leur éducation à recevoir des ordres, à accepter des règles arbitraires. Ils comprennent mal d’être séparés pour une raison d’âge de ses frères et sœurs, de ne pas pouvoir exprimer immédiatement et passionnément les sentiments qu’ils éprouvent, de devoir abandonner toute l’initiative à laquelle ils sont habitués. Face à de telles contradictions entre deux systèmes éducatifs, plongé dans un milieu étranger, les enfants sont souvent nerveux, inquiets et agressifs. De plus cette école, qui contrarie leurs aptitudes et leurs habitudes, en valorise d’autres pour lesquelles il ne sont pas préparés, qui manipule des structures linguistiques qui ne sont pas les leurs. L’école relève aussi toujours du long terme alors que pour cette population, seuls les bénéfices à court terme sont envisageables.

Ce lieu, qui devrait être un lieu de rencontre privilégié, est donc, trop souvent, le théâtre d’affrontements, sans forcément de violences mais qui ne feront que conforter les “Payos” dans leur rejet et les Gitans dans leur isolement. 

Pour les médecins et le professeur du collège, la situation à l’école n’a jamais été aussi grave : « les mères savent mieux lire et écrire que leurs enfants ! ». 

Ce professeur m’expliquait aussi que l’absentéisme scolaire était repartit à la hausse depuis trois ans. Le taux de fréquentation était auparavant de 70 %, dorénavant il oscille entre 20 et 55 % . Ces professionnels n’ont pas pu me donner les raisons de ce renversement de situation. Les personnes rencontrées à Pau et à Tarbes ne rencontrent pas ce problème.

4.5. La précarisation de cette population

Face à la disparition des métiers traditionnels, aux nouvelles réglementations des déchèteries…, la reconversion économique est difficile. Ainsi, ne pouvant exercer ces professions traditionnelles, la population s’appauvrit.
Les Gitans vivent souvent uniquement de revenus des prestations sociales (RMI, Allocations Parent Isolé, Allocations familiales et Allocation Logement). Les personnes sont alors fortement dépendantes de ces prestations. C’est en général leur seul moyen d’existence. Certains hommes occupent des emplois dans le bâtiment ou l’entretien, dont l’employeur est souvent la mairie. Ils sont souvent en Contrat Emploi Solidarité (CES). Ce sont donc des emplois précaires. Ce revenu lié à l’activité doit faire vivre des familles nombreuses. Il est souvent le seul dans le foyer car la femme ne travaille pas. Quelques-unes occupent un emploi, souvent auprès des enfants, en tant qu’animatrice ou Assistante maternelle comme nous le verrons plus tard. Les contrats sont fréquemment, eux aussi, précaires.
En fin de compte, que les personnes travaillent ou non, ils vivent en général dans la pauvreté. Ils cumulent des handicaps ou l’instabilité, la fragilité des situations sont un ensemble de risques qui les mènent parfois à des situations de précarité. 
Il existe différents facteurs pouvant conduire à la précarité. Il me semble que la population gitane rassemble beaucoup de ceux-ci :

· irrégularité des revenus même sociaux.

· difficulté à occuper un emploi, lié au faible niveau scolaire, une volonté d’indépendance, le refus de règles,…

· conditions de logement : dans le quartier où j’ai effectué mon stage, 70 % des logements sont estimés être indécents
. Dans une autre cité, pas goudronnée, à même la terre, les maisons sont trop anciennes selon l’AS embauchée dans le centre social du quartier. Les appartements sont aussi, selon elles, tous surpeuplés.

· état de santé dégradé.

Toutes ces conditions de vie entraînent des difficultés. C’est un engrenage : les logements insalubres ont des conséquences sur la santé, le manque de revenus empêche de trouver un logement décent, … Selon un travailleur social : « Toutes les difficultés que rencontrent cette population sont les mêmes que d’autres vivant dans la pauvreté. Cet état et la culture orale sont les principales causes de leur exclusion. »
Cette précarité est aussi un frein très important pour les femmes, qui souhaitent changer leur condition de vie.

5. Les actions entreprises par les mères : une volonté de changement pour leurs enfants











Après avoir indiqué les principales difficultés auxquelles se heurtent les Gitans pour s’intégrer à la société, je vais dorénavant préciser les actions que mènent les mères au sein de leur communauté. Je les ai observées sur le terrain d’enquête. Les professionnels et les femmes gitanes m’ont aussi expliqué ce qui était fait.

Ce dont je vais parler n’est donc pas systématique dans tous les lieux où sont présents cette population. Les actions entreprises sont pour certaines ponctuelles, à un endroit donné, selon telle famille,… J’ai tout de même sélectionné les éléments qui prenaient le plus d’importance et qui risquaient d’être valables de manière générale.

      5.1. Face aux maladies des enfants et au regard des autres :


5.1.1. La contraception n’est plus cachée mais désirée

Les femmes ont, peu après le mariage célébré, des grossesses multiples. Elles ont des conséquences assez lourdes, tant du point de vue financier pour le couple qu’au niveau de la santé de la mère et de l’enfant.
L’acceptation de la limitation des naissances évolue. Petit à petit, le taux de fécondité, même s’il reste élevé, tend à rejoindre celui de la société dominante.

Mais les craintes persistent et trop souvent encore la contraception est mal maîtrisée faute de connaissance et de compréhension. 
L’influence des femmes du groupe, compte tenu de leurs expériences, leurs craintes et leurs a priori, peuvent intervenir sur l’arrêt ou le choix du type de contraception. 

Au moindre bémol, le stérilet se fait ôter ou la prise de la pilule est interrompue. Il en est de même pour l’implant contraceptif, qui est introduit dans le bras. Beaucoup de femmes gitanes avaient souhaité le mettre pour certains avantages qu’il offrait. Mais après s’être aperçu de tous les désagréments qu’il entraînait (notamment l’arrêt possible de menstruations et la prise de poids), la plupart d’entre elles l’ont fait enlever, bien avant la date prévue. Etant donné, les pertes financières occasionnées, un centre de planification d’un quartier “gitanisé” a du arrêter totalement la pause de l’implant. 

Il paraît important de noter que ce sont aussi des comportements visibles dans la société globale pour les plus démunies. 

Mais les femmes souhaitent s’informer et n’ont plus peur des tabous. C’est ainsi que les services du conseil général, mettent en place dans plusieurs lieux, des réunions d’information sur les choix qui sont possibles en matière de contraception mais aussi  sur des orientations pour les avortements.
Mais quand il s’agit des Interruption Volontaire de Grossesse (IVG), les femmes disent que c’est prohibé par la religion évangéliste ou que ça ne se fait pas chez eux, sauf pour des raisons médicales. Le recours à l'IVG est toujours un cas de conscience qui se pose différemment selon les cultures, les convictions religieuses, les milieux sociaux et l’éducation. Etant donné la grande place que prend l’enfant dans la famille, on peut comprendre que cet acte ne soit pas accepté dans ces communautés. Il arrive que des femmes y aient recours, mais c’est dans la plus stricte confidentialité, selon la Sous-Directrice du MFPF.

De manière générale, au niveau de la contraception, le sujet ne s’aborde normalement qu’entre femmes. En réalité, il en est parfois autrement, d’après les femmes et les professionnels de santé questionnés. Le couple en discute dans l’intimité ou avec d’autres femmes du clan. Il arrive qu’en cas de désaccord du mari, la femme transgresse ce refus et prenne une contraception clandestinement. Mais si le mari ne veut pas, c’est souvent lié à une peur d’un problème (infection, cancer, stérilité,…). L’homme, mal informé, craint lui aussi des mauvaises conséquences pour sa femme. Il s’agit encore une fois, de bien informer le couple, quand c’est possible, ou du moins la femme, pour passer outre ces réticences. 

D’après les études de terrain, il apparaît que la contraception est rentrée dans les mœurs des Gitans même si certaines personnes timides n’osent le dire.

5.1.2. Une prévention sanitaire voulue par les mères pour leurs enfants


Ce que j’ai expliqué pour la contraception est aussi valable pour la prévention sanitaire. En effet, la femme gitane cherche à s’informer et exprime son désir de vivre mieux, elle et sa famille.

Le rapport au corps et son fonctionnement est régi par un grand nombre d’idées fausses, entraînant beaucoup d’examens médicaux, de vaccins qui sont refusés par ignorance ou inversement une surconsommation de médicaments.

Dorénavant, il apparaît que les Gitans essaient de mieux se soigner. C’est ce que j’ai pu conclure après l’entretien avec les deux médecins. Mais ceux-ci déploraient qu’il n’y ait pas de continuité dans les traitements de longue durée ou alors qu’ils ne consultent pas les spécialistes, conseillés par les médecins. On pourrait expliquer ce phénomène par le fait que cette ethnie ne se projette pas dans l’avenir et qu’elle ne veut pas aller voir un étranger, alors qu’elle a un référent qui est leur médecin.

Ces mêmes professionnels et l’infirmière du conseil général m’ont aussi expliqué que les femmes se faisaient plus de souci que par le passé quand à la santé de leurs enfants, et donc y faisaient plus attention.

C’est apparemment à travers les centres de planification, que les professionnels peuvent plus facilement faire passer des messages de prévention. Les mères ont confiance en eux, car elles les connaissent depuis la naissance de leur premier enfant, le plus souvent. Elles assistent alors régulièrement à des réunions d’information. Des cassettes vidéo leur sont projetées où les infirmières les informent grâce à des échanges entre elles. Les professionnels leur demandent ce qu’elles ont pensé du reportage, leurs opinions. Parfois cela peut créer des débats entre les femmes. Les thèmes sont variés. Il peut s’agir de l’alimentation, la prévention du cancer, le Syndrome d’Immuno-Déficience Acquise (SIDA).

En ce qui concerne cette dernière maladie, les femmes gitanes d’un quartier de Perpignan ont mis en place une action de sensibilisation dans leurs rues, le jour consacré à cette maladie. 

Les hommes et les adolescents ne veulent pas entendre parler de prévention. Une infirmière du centre de planification essaie de les sensibiliser tout comme elle le fait avec les femmes. Mais ils lui disent : « tu sais nous on est pas prêt encore à entendre tout ça ». Pourtant, les personnes ayant contracté le VIH sont nombreuses dans ce quartier. Etant donné ces deux phénomènes les femmes ont décidé qu’elles se chargeraient d’informer elles-mêmes leurs enfants. Elles ont donc traversé toutes les rues avec des préservatifs dans les mains. Elles les distribuaient, expliquaient et montraient comment les utiliser.

Quand les femmes m’ont raconté leurs actions elles rougissaient et m’expliquaient que cela avait été très dur pour elles de se montrer de cette manière, mais qu’elles renouvelleraient cette action si elles le devaient. On peut imaginer à quel point elles ont bouleversé l’ordre Gitan par un tel mouvement. Il se déroulait en 2003. Pour cette année, elles ont mis en place un défilé de musiques et de danses effectué cette fois-ci par les enfants de l’école primaire du quartier. Elles ont confectionné des banderoles pour sensibiliser contre le virus et encore une fois elles distribueront des préservatifs. 

Plus le temps passe et plus les femmes qui agissent dans les quartiers de cette sorte intègrent quand cela leur est possible, les enfants. On peut espérer que la prochaine étape sera donc peut être d’inciter les hommes de les rejoindre dans leurs projets.

5.1.3. La perte de poids désirée par les mères

Beaucoup de femmes, après s’être mariée, prennent du poids dès la naissance de leurs premiers enfants, et sont pour certaines d’entre elles obèses. Elles m’expliquaient que c’était comme ça tout le temps. C’est un moyen pour l’homme d’être sûr que leur épouse ne sera pas convoitée par d’autres hommes, selon les femmes.

Mais cet excès de poids entraîne des difficultés à se mouvoir, des conséquences néfastes sur leur santé ou alors une certaine honte vis à vis de la société qui prône la minceur comme modèle. 

Tous ces désagréments poussent les femmes à vouloir perdre du poids par différents moyens.

Certaines d’entre elles doivent se faire poser des anneaux gastriques, tant leur poids a des conséquences graves sur leur santé.

A côté de cet acte chirurgical, ces femmes et d’autres qui n’ont pas d’anneaux, commencent des régimes. Ils se traduisent plus par des modifications de comportements alimentaires que par la prise de substituts. Leurs habitudes sont néanmoins difficiles à changer. Elles ont tendance à manger des aliments gras ou des plats préparés en sauce. De plus, elles ne mangent pas à des heures régulières et des repas organisés (avec une entrée, un plat et un dessert). Ces repas, plus classiques, sont préférés lors des fêtes. Ceci est encore une fois un phénomène très fréquent chez la population de la société globale touchée par la pauvreté.

Les effets des régimes sont longs à se faire sentir. Chez ces femmes qui se projettent difficilement dans l’avenir, les découragements sont fréquemment visibles.

Certaines femmes commencent alors à faire du sport pour compléter leur chance de perdre du poids. Il est réalisé en groupe et permet alors aussi d’avoir des loisirs possibles. 

Un groupe de femmes, dans un des quartiers de Perpignan, avait mis en place deux types de sorties par semaine. La première étant la piscine, en compagnie de leurs enfants. Il y a encore dix ans de cela, personne n’aurait pu imaginer que des femmes gitanes puissent porter un maillot de bain, pourtant cela tend à apparaître petit à petit. Nous pouvons encore en voir certaines, en robe, se plonger dans la mer, mais les plus jeunes filles ont tendance à avoir moins honte de leur corps. Le professionnel du centre pluriculturel, d’un autre quartier, m’a montré des photos de femmes à la mer. La plupart d’entre elles, surtout les plus jeunes, étaient en maillot de bains. La Présidente du centre m’a expliqué que ça ne s’était pas produit facilement mais petit à petit.

La deuxième sortie de ce groupe est une marche. Les femmes réalisent un parcours de santé qui se trouve pratiquement à l’autre extrémité de la ville.

Quant aux femmes de l’association ou j’ai réalisé mon stage, elles ont déjà pratiqué une demi-journée de gymnastique, dans leur local, grâce au concours d’une bénévole qui les a guidé. Cette personne n’a pas eu la possibilité de revenir pour l’instant. Les femmes se sont informées des possibilités pour adhérer à des clubs de gymnastique. La participation financière étant trop élevée, elles ont dû y renoncer. Je leur ai proposé de faire comme les autres femmes, c’est à dire le parcours de santé. Elles n’ont pas accepté en m’expliquant que cela ferait trop loin de la communauté et qu’elles ne souhaitaient pas « se mélanger avec d’autres femmes ». 

Il reste donc des barrières pour créer des loisirs pour les femmes et pour perdre du poids qui sont de l’ordre de l’argent, la peur de l’étranger (qu’il soit en fin de compte Gitan ou “Payo”) et des habitudes difficiles à changer.

Toutefois ces mêmes femmes paraissaient très déterminées aux yeux des professionnels de santé, et selon eux : « La motivation peut leur permettre de surmonter ces difficultés à plus long terme ».

      5.2. L’insalubrité du logement n’est plus acceptée

Les logements où habitent la population gitane, sont pour une grande majorité d’entre eux indécents voir pour certains insalubres, et surpeuplés. Auparavant, à leur arrivée, les Gitans étaient résignés et occupaient n’importe quel appartement. Puis faute de moyens financiers et de sécurité de l’emploi, ils se laissaient parquer dans des taudis. 

Maintenant ils en ont assez et les femmes des associations le disent aux représentant de la vie politique du quartier, de la ville et de la région.

Elles font pratiquement toutes régulièrement des demandes de logements d’Habitat à Loyer Modéré (HLM) pour avoir des appartements plus confortables et conformes aux normes de salubrité. Elles souhaitent avant tout en avoir des plus grands, où leurs enfants pourraient avoir une chambre chacun. Quand j’étais en stage à l’association, au moins une fois par jour une femme se rendait au local pour qu’on l’aide à remplir les dossiers d’accession au logement.

Auparavant, pendant mon stage professionnel au service social de la CAF j’ai pu observer, et les travailleurs sociaux me l’ont confirmé, que les femmes gitanes qui se rendent dans cette institution veulent, le plus souvent, contracter un prêt d’équipement. Il est remboursable en mensualités prélevées sur leurs prestations. Les Conseillers en ESF les conseillent sur leur choix de matériel et calculent le remboursement le plus approprié à leur revenu. Souvent, les femmes demandent des équipements électroménagers, notamment des machines à laver. 

Ces prêts leur permettent un meilleur confort dans leur appartement, moins de travail pour elles mais aussi plus d’hygiène de vie. Sans cela, les équipements sont bien souvent trop vétustes et ne fonctionnent pas correctement.


5.3. La formation professionnelle  

Certaines femmes souhaitent apprendre à lire et à écrire. Elles s’inscrivent à des stages d’alphabétisation dans des associations ou dans les services de l’Agence Nationale Pour l’Emploi (ANPE). D’autres passent leur Brevet d’Aptitude à la Fonction d’Animateur (BAFA). Elle participent à des ateliers de couture. Au sein d’une association, les adhérentes ont aussi passé leur brevet de secourisme, dans un but d’apprendre les premiers secours à effectuer si leurs enfants ou proches avaient un jour un problème de santé, un accident.

Mis à part ce dernier diplôme, toutes les actions entreprises sont en priorité : 

5.3.1. Un moyen pour aider les enfants dans leur scolarisation


En effet, les mères souhaitent apprendre à lire et à écrire pour améliorer leur condition de vie mais aussi pour aider leurs enfants. C’est ce que j’ai constaté lors du soutien scolaire dans deux associations. Les femmes aident leurs enfants et d’autres quand ils ont des devoirs. Ce soutien est précieux pour les personnes qui les encadrent. Les mères permettent de canaliser les enfants qui peuvent être trop turbulents. Elles leur montrent aussi l’intérêt de travailler à l’école. Tout ceci a plus de poids face à l’enfant si ces mots proviennent de sa propre mère que d’un “Payo”. 

Quand les mères peuvent aider ainsi leurs enfants, ça les conforte dans leur rôle et elles se sentent plus utile. Mais la raison pour laquelle elles aident leurs enfants est avant tout, comme elles me le disaient : « On veut que nos enfants trouvent du travail et qu’ils restent pas comme nous enfermés ici ! » Les mères se préoccupent donc du devenir professionnel de leurs enfants et de leur intégration dans la société environnante.

5.3.2. Un moyen pour occuper un emploi


Apparemment tous les emplois occupés par ces mères sont en rapport avec les enfants. Certaines sont animatrices dans des centres de loisirs, d’autres dans deux centres de pré-scolarisation. Elles sont seules à encadrer les enfants dans l’un d’entre eux, ou en soutien dans l’autre  (là où travaillent la psychologue et l’éducatrice de jeunes enfants) et dans des écoles maternelles. Il faut rappeler que ces femmes sont une minorité et que ces emplois restent encore à l’intérieur de la communauté. Après avoir demandé aux femmes gitanes et aux travailleurs sociaux, apparemment aucune d’entre elles n’occupent un emploi à l’extérieur de leur quartier d’habitation.

Mais la participation qu’elles offrent dans ces emplois paraît très importante pour les professionnels de ces institutions. Ils expliquaient qu’il y avait une réelle complémentarité entre eux et les femmes gitanes. Le responsable de ces lieux disait lors de la réunion du REAAP que « C’est une grande force d’avoir des animatrices gitanes. Grâce à elles notamment, il y a un inversement des mentalités : maintenant elles ne sont plus de mauvaises mères si elles mettent leurs enfants à l’école ». La psychologue du lieu de pré-scolarisation me confiait que sans l’animatrice gitane, les femmes ne seraient pas venues aussi facilement et n’auraient pas été aussi à l’aise. Quant aux femmes gitanes que j’ai questionné, elles n’y auraient pas laissé leurs enfants même si elles y voyaient des avantages.

Maintenant leur souhait serait qu’il y ait aussi des animateurs hommes ou femmes mais gitans dans les collèges où se trouvent leurs enfants. Ils pourraient selon elles les réprimandaient plus facilement et il y aurait moins de problème de comportement. Cette présence permettrait aussi de laisser leur jeune fille suivre une scolarisation plus longue. Les parents auraient plus confiance, selon elles.

L’accès à l’emploi permet aux femmes d’améliorer leur revenus même s’il s’agit encore de contrats précaires (contrat à durée déterminé, mi-temps, CES, …). Elles ont aussi par la même occasion un autre statut et donc une certaine reconnaissance de la part des personnes de la communauté mais également de la part des “Payos”.

Il apparaît que les femmes, par l’intermédiaire des différentes actions dans le domaine de la santé, du logement, de l’éducation et de la formation professionnelle, amènent, elles et leurs enfants à un rapprochement du mode vie de la société environnante. 

Les maris quant à eux ont un pouvoir important au sein de leurs familles. Ils n’ont donc certainement pas envie d’une évolution car ils y perdraient trop au changement.  

« Les femmes gitanes semblent elles d’avantage prêtes que les hommes à écorner le mythe fondateur du voyage de cette ethnie », selon un travailleur social. Le professeur du collège me disait : « Les filles ont tout à gagner d’évoluer mais pas les pères ! »

Une femme m’expliquait : « On veut changer nous ! On est retardé par rapport aux français ». Les autres confirmaient ces propos et l’une d’entre elles ajoutait : « On est des débauchées ». 

Il est vrai qu’un travailleur social me faisait remarquer que : Ces femmes sont quelques part déviantes au sein de leur communauté. C’est une position d’autant plus dur pour elles. Leur mouvement qui prend de l’ampleur peut donc s’effondrer ». Le même professeur m’expliquait que : « Le regard des autres est très dur, il leur faut une force de caractère très importante si elles veulent bouleverser les traditions gitanes. »

6. Quelles sont les évolutions et comment aider les femmes gitanes ?


Toutes les interventions qu’entreprennent les mères permettent de démontrer l’hypothèse que j’ai formulé. Les mères semblent être le principal moteur d’intégration de leur communauté grâce aux différentes actions qu’elles mènent au niveau de la vie quotidienne. A la place de moteur d’intégration, je voudrait préciser que les mères peuvent amener plutôt vers une adaptation réciproque des deux communautés, gitane et “paya”, ou un rapprochement du mode vie des “Payos”.

Pourtant elles rencontrent des difficultés, notamment par rapport à leur statut de femmes au sein de la communauté. Les hommes n’apprécient guère leur mouvement qui prend de l’ampleur car elles mettent en péril leur culture. 

Un élu du conseil régional avait formulé des propositions de résolution de la « crise gitane » : « retour des jeunes aux musiques de guitare, pendant que les femmes, en habits traditionnels confectionneraient plats exotiques et menus objets »
. Elles sont sommées de “retourner à leurs activités au foyer”, elles sont au centre de préoccupations généralisées d’un retour aux valeurs traditionnelles. Ainsi, il n’y a pas que les hommes gitans qui pensent que les femmes devraient rester ou retourner vers les modes de soumission que certaines d’entre elles ont douloureusement quittés.

Le problème de la situation de la femme n’est pas bénin et nous assistons à des processus de changements profonds, longs, nés depuis longtemps mais qui prennent plus d’ampleur dorénavant. Il existe bien sûr des femmes au sein de la communauté qui sont porteuses de germes, des leaders que d’autres femmes écoutent, suivent dans leurs actions. Par exemple au niveau de l’éducation des enfants la psychologue du lieu de pré-scolarisation m’expliquait que des mères disaient à d’autres : « mais tu vois pas que ton enfant te commandera plus tard si tu lui dis pas non des fois ! » Venant de personnes de la même communauté, les femmes exécutent et tentent alors de faire comme elles. D’autres mères qui sont à la tête d’association sont aussi les porte parole de toute la communauté et entraînent d’autres femmes dans leur mouvement.

Face à certaines pressions intérieures, les femmes retournent  parfois à leurs activités ou luttent difficilement. Certaines ont des facilités quand leur mari approuvent leurs actes. L’hypothèse, même si elle est vérifiée peut être nuancée selon les lieux et les personnes. 

Il me paraît aussi important de préciser maintenant d’autres actions qu’entreprennent des mères dans leur vie quotidienne. 

Nous allons montrer de quelle manière elles s’y prennent plus globalement pour amener à un changement social. Parfois, le travailleur social doit les aider dans leur démarche. Ainsi, le Conseiller en ESF peut s’y employer.



6.1. L’abandon de certaines traditions et normes gitanes

6.1.1 La mort n’est plus cachée

Dans de nombreux quartiers et villes, les femmes assument seules, dans les familles, la violence masculine exacerbée par la misère et la drogue, et les tentatives quotidiennes de résolution des problèmes. Quand un homme de leurs familles meurt du SIDA, elles portent le deuil dès qu’elles prennent les habits noirs. De plus en plus nombreuses sont celles qui refusent de rester dans l’intimité du foyer, comme le voudrait la soumission au deuil. Elles exhibent ce tabou, que représente la mort dans les milieux gitans, pour le transgresser. Elles se montrent dans des lieux de la vente des drogues. Un “mouvement des mères” s’est crée à Perpignan comme à Barcelone, qui fédère vieille et jeunes femmes gitanes en noir. 

« Elles interpellent avec violence les trafiquants mais aussi les politiciens. Ceux-ci, au nom des valeurs traditionnelles gitanes, brisent, dévoient leurs aspirations à une autonomie citoyenne. Les femmes donc sont au carrefour des problèmes posés par la drogue, le SIDA, la politique et la religion »
. 

C’est une évolution de la condition féminine qui va vers une autonomisation par rapport à la communauté.

6.1.2. Les divorces apparaissent
Depuis les années 70, une évolution lente, continue, nette se manifeste chez les femmes gitanes dans le sens d’une plus grande autonomie et d’une mise à distance des appartenances communautaires.

C’est ainsi qu’apparaissent les divorces et les mariages avec des « Payos » (annexe 6), alors que les hommes eux demeurent unanimement attachés à leur communauté. Les femmes le demeurent de moins en moins au fil des années. Après leur séparation, elles s’allient parfois à des hommes étrangers à la communauté. Une partie grandissante de femmes vont résider seules en dehors des lieux d’habitat gitan. Même si la proportion de divorces paraît infime, il faut le prendre en compte car cet acte était auparavant inexistant.

C’est un combat d’émancipation des femmes. L’une dit : « je ne pouvais plus supporter les journées devant une télé qui me montrait des femmes payas de plus en plus libres,… et moi de vivre à 20 ans dans l’odeur du noir,… à la disposition d’un homme qui hurlait et frappait quand il ne pouvait pas boire ou se droguait. C’est un voisin arabe qui m’a sortie de là. J’ai découvert que l’amour n’était pas fait seulement pour m’écraser, me vieillir et m’enlaidir »
.

Des femmes m’expliquaient que dorénavant les divorces étaient acceptés si la femme était maltraitée. Elles la poussaient même à le faire et la soutenaient.

Mais nous savons aussi que cette séparation n’est pas facile à entreprendre, que la femme soit gitane ou non. Elle se raccroche souvent à l’espoir que son mari change, par amour. 

6.1.3. L’épreuve du mouchoir disparaît ?

Une autre tradition qui tend à diminuer est l’épreuve du mouchoir, avant le mariage. Il y a encore dix ans, Mossa nous disait, dans son livre, que cette coutume serait bien la dernière à disparaître car elle est très imprégnée chez le Gitan. Et pourtant sur le terrain, le discours est différent quelque temps plus tard. En effet, les femmes m’expliquaient que l’épreuve du mouchoir se faisait de moins en moins, mais par contre le reste du rite du mariage, traditionnellement Gitan, subsistait. Alors elles me décrivaient avec joie : la robe de mariée, les chants, les danses, le grand nombres de personnes qui s’y rendait,… Comme elles me disaient : « nous n’envoyons pas de carte d’invitation, celui qui veut venir vient ! »

Le fait de la diminution du test de virginité de la futur épouse m’a été confirmé, à leur grand soulagement, par les professionnels de terrain. 

Les femmes bouleversent certaines traditions du monde gitan. Elles agissent sur des points que certains n’auraient jamais pensé par ailleurs. Des hommes n’arrivent même pas à y croire et ne les comprennent pas souvent d’après elles. Grâce à une réelle volonté d’indépendance, certaines femmes passent aussi leur permis de conduire.

Nous assistons bien là à un rapprochement de nos mode de vie. Mais pour y parvenir, certaines adhèrent à des associations ou même en créent.

Cela leur permet d’avoir plus de poids face aux hommes, à la communauté et à la société environnante. Elles peuvent aussi se soutenir mutuellement entre elles et avoir des moyens financiers pour mettre en place des actions. 

6.2. Les soutiens possibles

6.2.1. Les associations

Différentes associations existent au bénéfice des populations tsiganes, dont celles que j’ai rencontrées durant mon étude de terrain. A l’exception du chantier école, se sont des femmes qui s’y rendent en général. Les actions entreprises sont multiples selon les objectifs et les missions de l’association mais surtout selon les besoins des personnes.

· les associations de femmes gitanes

Après la participation régulière  à un atelier de couture mis en place par une Conseillère en ESF de la CAF, un groupe de Gitanes s’est crée, il y a maintenant dix ans. L’idée est alors apparue, grâce au professionnel, que les femmes pouvaient monter elles-mêmes une association. C’est ainsi qu’une association a commencé ses actions. Plus tard, l’idée a été la même dans un autre quartier gitan. Une autre association représentant encore des femmes gitanes uniquement, a vu le jour.

Une autre femme, cette fois-ci Manouche a crée aussi son association, qui négocie avec les élus et représente la population pour les terrains familiaux. Cette femme, en partenariat avec des travailleurs sociaux, participe à des réunions d’information, pour expliquer sa culture à des “Payos” (médecins, étudiants, professeurs).

· des femmes-relais

Une Gitane devient femme-relais à l’Association pour la Promotion des Populations d’Origine Nomade d’Alsace (APPONA). Son travail, elle l’explique par ces mots : « des fois les parents ne se sentent pas en mesure d’aller aux rendez-vous des instituteurs, alors c’est à moi que les professeurs font appel, pour arranger l’affaire. Des fois c’est juste pour une signature. Je suis contente d’apporter de l’aide à des gens qui ne savent pas grand-chose et qui veulent bien m’accepter ». La Présidente de l’association précise que « la place de cette femme n’est pas toujours facile (juge et parti). Elle appartient à la communauté gitane avec sa culture. D’autre part, elle souhaite aller de l’avant quitte à désapprouver certaines manières qu’elle qualifie de dépassées ». Cette gitane souligne aussi la chance d’avoir une famille qui a accepté son travail, et avant sa scolarisation
.

· Qu’est-ce que peuvent apporter les associations ?

· des moments de détente 

Adhérer à une association ou même la créer peut être un soutien pour ces femmes, plus sécurisant sans doute que de se réunir au coin d’une rue.

Cette confiance réciproque, qu’elles offrent au sein de ces groupements, a une grande valeur psychologique ; ce faisant, elles échangent force, affection, confiance et solidarité. Elles peuvent s’amuser, rire avec complicité. Les cibles de leurs moqueries sont souvent les hommes mais aussi les “Payos”, dont elles soulignent la bizarrerie des comportements. Dans ces cas, les femmes perdent leur timidité et leur caractère soumis, leur regard se lève, elles rient avec plaisir, joie et humour. C’est un rire libérateur.

· des apports d’informations et des relations avec des “Payos”

A côté de ces bons moments, les associations leur permettent d’accéder à des informations sur des thèmes concrets. Les thèmes les plus demandés et recherchés par les femmes sont la santé, les ateliers coutures et l’accompagnement scolaire.

Les adhérentes ont plus facilement de contacts avec les personnes de l’extérieur. C’est ce que j’ai pu observer. Le regard des autres change. Les femmes acceptent le soutien d’autres personnes et cherchent des intervenants. Elles se rendent compte que les deux mondes ne sont pas si différents que ce qu’on voudrait bien leur faire entendre au sein de la communauté. Il y a un véritable échange entre les groupes. 

Par exemple, à l’association où j’ai réalisé mon stage, l’intervention de la Sous-Directrice du MFPF permet de parler de la condition féminine. Cette  structure milite pour l’égalité du statut de la femme. Ceci permet donc les échanges sur ce domaine. Des groupes de paroles se formaient dès la venue de ce professionnel. Ces femmes gitanes ont aussi assisté, avec cette personne, à la journée de la femme. Certaines ont pris la parole et ont expliqué l’évolution de leur condition. Il y avait un réel échange entre différentes personnes et différentes cultures.

C’est donc notamment à travers des associations que les mères gitanes peuvent agir et être soutenues. Plus qu’un lieu de parole, elles peuvent être informées sur différents domaines. 

· l’écriture de livres
Au sein de l’APPONA, des groupes de parole se sont transformés pour certaines femmes en tremplin vers l’écriture, un projet paradoxal car il vient de personnes qui ne maîtrisent que très peu l’écriture. Les femmes souhaitaient écrire un livre sur leur ethnie. Au cours des séances, une mémoire collective s’est révélée et des souvenirs lointains ont refait surface concernant leur enfance, les voyages, leurs amours. Certaines écrivaient selon les thèmes abordés, d’autres parlaient. Une femme a dit : « Ce livre je pourrais le montrer à mon assistante sociale, comme ça elle verra comment cela se passe chez nous »
. Mais le livre n’a jamais vu le jour. Les réticences face à ce projet provoquèrent de nombreuses discussions et aucun compromis n’a été trouvé. Ce sont les hommes qui s’y sont opposés. Pourtant dans cette région, ils avaient déjà écrit, eux, témoignés sans que cela pose problème. Il existe encore une séparation des rôles. Les femmes doivent rester confinées à l’intérieur. Les refus du projet  a été vécu comme un obstacle à leur reconnaissance de femmes-actrices. Comme si la possibilité d’avoir une autre identité leur était refusée à cause de l’attachement à des valeurs culturelles. Alors il faut souvent pour ces femmes qu’elles affrontent les oppositions et entreprennent seules certains projets, comme Mossa l’a fait en écrivant son livre.

· la participation à la vie politique 

Elles tentent de faire valoir leur citoyenneté en participant à la vie politique des quartiers par exemple. Lors de mes recherches sur le terrain, nous étions en période d’élections régionales et cantonales. Les femmes ont expliqué aux hommes politiques ce qu’elles souhaitaient voir dans le quartier et les problèmes qu’elles rencontraient.  

Elles assistent et participent aussi à des instances comme : le manifeste des femmes tsiganes (à Séville en 1994), le conseil de l’Europe (une audition des femmes tsiganes en 1995). Elles peuvent donc concrètement expliquer leur condition de vie en tant que femmes dans la communauté mais aussi de leurs enfants. Elles apportent leur point de vue critique sur les actions menées sur le terrain, dans un souci d’un meilleur avenir pour leurs enfants.

Face aux difficultés qu’elles rencontrent, elles peuvent avoir besoin de travailleurs sociaux notamment, pour les soutenir dans leurs actions.


6.2.2. Le rôle du travailleur social

· Rôle d’information et d’accompagnement

Le travailleur social assure avant tout une mission d’information sur les droits des personnes mais aussi sur leurs devoirs car ce professionnel est le représentant de la société dans laquelle il vit.

La femme gitane a besoin d’un référent de confiance, comme tout autre public en difficulté. Dans le cas des Gitans, en général, il n’y en a qu’un seul. Il ne faut pas confondre le référent par obligation (celui du contrat du RMI) et le référent de confiance. Pour arriver à ce stade, il faut attendre parfois un long moment. Mais ce n’est qu’à partir de là que le travailleur social pourra comprendre en globalité la situation de la personne et alors entreprendre un réel travail avec elle.

Dans un premier temps, il sera observé, testé. Selon les fonctions professionnelles ou l’institution que le travailleur social représente, les chances de communiquer avec la femme gitane sont inégales. C’est lorsque le professionnel a prouvé ses compétences dans son domaine, gagné la confiance et instauré une relation claire et dénuée de connotation répressive, que la femme décidera de s’en référer à lui. Ensuite, elle sera très demandeuse de tout savoir, avide d’avoir toutes les informations qui peut lui servir.

· Rôle de soutien aux associations

Au sein d’associations de femmes déjà existantes, le travailleur social peut être amené à soutenir les projets, que ce soit dans l’organisation mais aussi dans les démarches de subventions. J’ai constaté ce besoin de professionnels auprès de la Présidente durant mon stage. Elle est mal à l’aise avec l’écrit. Pour les demandes de subventions, beaucoup de rédaction en ce qui concerne les objectifs et le déroulement des projets est demandée. De plus, le travailleur social peut orienter et informer vers quelle structure l’association peut avoir un soutien, ou un partenariat pour certaines actions,…

Le travailleur social peut aussi faire émerger, impulser des idées, des investigations comme la création d’associations. Les femmes peuvent ne pas y penser et ne pas croire cela possible. 

Il paraît important que le travailleur social soit présent pour soutenir ces femmes qui agissent tous les jours, comme elles le peuvent. Etant donné les difficultés que certaines rencontrent, elles peuvent être démobilisées par moment. 

Je sais qu’à l’association, terrain de stage, les femmes demandaient sans cesse l’avis d’un éducateur de rue, qui les connaît très bien. Comme pour être sûres qu’elles avaient bien fait, pour être rassurées, elles avaient besoin de cet appui. 

· Rôle de médiation

La médiation est la mise en place d’un dialogue entre les Gitans et la société dominante. 

Il apparaît que ce travail est très important au niveau des établissements scolaires. Effectivement les professionnels rencontrés sur Pau et Tarbes agissaient auprès des familles pour expliquer l’intérêt de scolariser leurs enfants mais aussi auprès des professeurs. Ce dialogue permet d’éviter des malentendus entre eux et de favoriser la scolarisation des enfants gitans. D’après les entretiens, cette médiation apporte beaucoup aux professeurs et aux parents. Les résultats semblent très positifs. 

Les travailleurs sociaux ont donc un rôle majeur d’information, de conseil et de médiation pour une adaptation réciproque des deux communautés, gitanes et payas, selon certains que j’ai rencontré.
Mais la relation qui s’instaure est l’outil majeur qu’il faut se fabriquer. Camille Duranteau explique : « Il faut donner à l’autre la possibilité de s’exprimer, avec ses mots et ses maux. Sinon c’est risquer de ne jamais le connaître et le comprendre. Il faut respecter les différences culturelles. La pression acculturante ne fera que faire fuir les femmes. Les rendre actrices de leur vie, n’est-il pas de commencer par leur en laisser la possibilité dans leur culture ? »

Par contre selon un travailleur social questionné : « cette adaptation réciproque n’est pas possible, c’est plus un respect de l’autre. On peut aménager les actions au départ pour aider les femmes à s’en sortir pour après arriver à une intégration. De plus ce n’est pas possible de changer de l’intérieur. »

L’une des finalités pour le travailleur social est que Gitans et “Payos” apprennent à vivre ensemble. « Le professionnel est une passerelle entre cultures et savoirs »1. Il doit aussi bien sûr agir auprès des hommes gitans pour les sensibiliser aux actions de leurs femmes ainsi que les mêmes missions énoncées auparavant.

· La place du Conseiller en Economie Sociale et Familiale

Le conseiller en ESF a une utilité au même titre que les autres travailleurs sociaux. Il a les missions de conseil, d’information, d’accompagnement, de soutien aux associations et de médiation. Mais il a une certaine particularité dans les actions qu’il peut mettre en place et domaines qu’il peut appréhender.

La femme gitane a beaucoup de questions, notamment sur la santé et sur tout ce qui touche sa vie quotidienne. C’est à ce niveau, qu’il est pour elle le plus facile d’agir si elle désire changer certains modes de vie. Elle souhaite une vie meilleure pour sa famille, voyant dans quelle condition elle vit (pauvreté, maladies,…).

Le Conseiller en ESF peut aider ces femmes, conseiller et informer sur ces domaines demandés par les femmes, de la vie quotidienne, étant sa spécificité. Il peut dans ce cadre mettre en place des réunions d’information mais aussi des groupes de parole de femmes.

Les loisirs au féminin se réduisent à quelques instants de pause, de conversations entre femmes, la plupart du temps. Ces temps d’écoute, de parole, d’échange entre elles et les Payos, peuvent être utilisés par le Conseiller comme des moyens d’apprentissage divers. Ils servent d’échappatoire à l’enfermement dans les tâches de la vie quotidienne. C’est aussi dans ces lieux que la femme recherche et trouve une interlocutrice pour aborder des préoccupations plus personnelles, tabous dans son milieu.

Ce professionnel peut donc aussi mettre en place des ateliers divers selon la demande des personnes. Apparemment celui concernant l’habillement semble être particulièrement apprécié par les mères. Elles aiment confectionner leur propre jupe et rideaux. De plus, elles peuvent partager ces moments entre mères et filles. 

D’autres ateliers entre autres d’alimentation peuvent être adaptés étant donné les problèmes de surcharge pondérale et de déséquilibre alimentaire que rencontrent ces personnes.

Le Conseiller en ESF pourra alors conseiller, informer sur les problèmes que cette population peut rencontrer et plus particulièrement en matière de logement et de santé.
Conclusion

Comme le pensent la plupart des travailleurs sociaux questionnés :  « C’est la femme qui s’occupe de l’organisation familiale, donc c’est elle qui peut faire changer les choses ». En réalité, grâce à mon étude de terrain et à mes lectures, j’ai pu me rendre compte que la femme profite de cette place pour agir de l’intérieur. Elle souhaite le plus souvent garder sa spécificité culturelle et reste donc très attachée à sa communauté. Si certaines préfèrent en sortir, d’autres font bouger les mentalités de l’intérieur. L’éducation des enfants, la scolarisation, la santé, le confort dans le logement, … tout est remis en cause. 

Mais ces actions rencontrent souvent des difficultés. La plus grande d’entre elles est souvent la pression de l’homme et de la communauté. Le mari a toujours un œil sur sa femme qui doit conserver les traditions gitanes. Il est difficile pour elle d’agir sans leur consentement. Mais est-ce qu’une évolution de la population est réellement possible sans l’accord des hommes ? Une femme me disait : « C’est quand les hommes penseront comme nous, qu’on prendra de la force ensemble et qu’on avancera ! »

En réalité dans toute société, la place de la femme a évolué peu à peu. De tout temps, elle avait la charge de l’organisation de la famille et de l’éducation de l’enfant. Ce n’est qu’à force de combat que la femme en France a trouvé une place, bien que sans aucun doute elle n’est pas encore égale à celle de l’homme. En ce qui concerne la famille, l’homme, dans la société globale, a désormais une place dont on ne fait que souligner l’importance. L’éducation des enfants doit être faite par les deux parents. C’est ainsi que depuis quelques années on parle de co-parentalité. Ces changements ne sont pas arrivés d’un seul coup, il a fallu du temps pour faire évoluer les mentalités. 

On peut penser que l’évolution que connaît désormais la population gitane se développera, comme la société environnante l’a fait et continue encore de le faire. La mère gitane, par l’amour qu’elle porte à ses enfants, peut être un déclencheur de ces mutations profondes. Ces évolutions existent peut être finalement depuis longtemps, mais elles se font discrètement ou alors peu de personnes osent en parler ? La peur de perdre leurs spécificités culturelles freine les changements sociaux au sein de ces communautés gitanes. Ces mouvements et ces craintes sont aussi visibles chez d’autres populations comme les Maghrébins.

Ce mémoire m’aura permit de mieux connaître les Gitans, mais aussi de comprendre les difficultés que peuvent rencontrer toutes personnes qui ont des principes culturels différents de ceux de la société globale, pour s’intégrer. Ce qui, je pense, est très important à prendre en compte avant même d’aborder un quelconque travail social avec les populations.
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ANNEXE 1 : Grille d’entretien destinée aux femmes gitanes

Vie familiale :

Prénom

Age

Vie conjugale

Lieu de vie et type d’habitat

Vie professionnelle :

Formation

Profession exercée

Profession du conjoint

Type de ressources

Les enfants :

Nombre d’enfants et âges

Scolarisés fréquemment ou non, les causes

Relation enfants et professeurs

Relations parents et professeurs

Avenir désiré pour vos enfants

Enfant toujours « roi » ou non et pourquoi

Les “Payos” :

Peur ou non

Méfiances ou non et pourquoi, comment, qui

La communauté, le mari :

Contrôle ou non et comment

Désir de sortir de la communauté

Associations de femmes:

Pourquoi y adhérer

Quels espoirs

Quels apports

Religion :

Règles à respecter

Inconvénients ou avantages apportés

Divers :

Attente de la personne en matière de vie quotidienne

Quelles actions effectuées et vos limites

Quelles évolutions

ANNEXE 2 : grille d’entretien destinée aux travailleurs sociaux

Profession (depuis combien d’années) :

Structure (missions, objectifs, actions) :

Public :

Quelles sont les difficultés rencontrées par cette population ?

Quelle est leur point de vue sur leurs situations (économique, familiale)?

Quelles sont les personnes qui viennent dans votre service (sexe, âge et situation)?

Pourquoi selon vous ? Quelles sont les principales demandes?

Sont-elles craintives par rapport à vous ou à l’institution que vous représentez ?

Observez-vous des évolutions ? Si oui, dans quel domaine, quelles actions et qui ?

Est-ce que la communauté, l’homme, la religion sont un frein à l’évolution de cette population?

Quel est le rôle du travailleur social ? Quelles sont vos limites ?

ANNEXE 3 : grille d’entretien auprès des professionnels de santé

Profession (depuis combien d’années) :

Structure (missions, objectifs, actions) :

Public :

Quelles sont les personnes que vous rencontrez (sexe, âge) ? Viennent-ils seuls ou en famille ?

Quelles sont les principaux problèmes de santé ? Sont-ils les mêmes pour les enfants, femmes et hommes ? Pourquoi ?

Suivent-ils les indications que vous leur recommandez ? Se sentent-ils concernés ?

Viennent-ils le plus souvent en urgence ? La prévention est-elle possible ?

Est-ce que les problèmes de santé sont liés à leur mode ou condition de vie ?

Trouvez-vous qu’il y a une prise de conscience, une évolution des comportements de cette population ? Si oui, qui majoritairement et pourquoi selon vous ?

ANNEXE 4 : Grille d’entretien auprès des professeurs
Profession (depuis combien de temps) :

Structure (missions, objectifs, actions) :

Public rencontré :

Pourcentage d’enfants gitans scolarisés ?

Qu’est-ce que la « classe Gitane » (qui y a accès, nombre, particularités des programmes) ? Comment est-elle née et pourquoi ? Croyez-vous en son efficacité ?

Y a-t-il une différence de comportements entre les jeunes filles et les garçons ?

Avez-vous des problèmes de violences, de délinquances ? Si oui, dans quelles circonstances ?

Quels sont les rapports avec les enfants non-gitans, avec les professeurs ?

Quels sont les difficultés rencontrées (absentéisme, niveau scolaire) et pourquoi selon vous ?

Rencontrez-vous les parents, pour quelles raisons, sur quelle demande ? Est-ce la mère ou le père qui s’en occupe ? Se sentent-ils concernés par les problèmes de scolarisation ?

Lorsqu’ils quittent votre établissement, que font-ils et ont-ils le niveau scolaire désiré ?

Avez-vous le sentiment d’une certaine évolution, de changements ? Si oui, à quel niveau (investissement des parents, des enfants, …) ?

ANNEXE 5 : Grille d’entretien auprès de la psychologue et de l’éducatrice de jeunes enfants

Profession (depuis combien de temps) :

Structure (missions, objectifs, actions) :

Public rencontré :

Pourquoi ce lieu n’accueille-t-il que des mères gitanes avec leurs enfants ?

Quels sont leurs comportements vis à vis de l’éducation ? Est-ce que vous êtes d’accord avec le terme de l’ « enfant roi » ?

Dans quel but se rendent-elles dans votre structure ?

Quelles sont les difficultés éprouvées par les parents ? Quelles sont leurs souhaits ?

Avez-vous observé un changement, une évolution au niveau de l’éducation ou autre ?

Quelles en sont les raisons selon vous ?
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